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 mWiavélïques Par lesquels il ne 
tente rien moins que de mettre la souveraineté nationale devant le plus 
grave risque. La tactique d'autorité et de clémence pourrait s°exer­
cer avec une bien facile pondération dans un Etat ayant des forces 
coercitives aussi grandes que celles de l'EspaSne d'aujourd'hui où les 
cMlrJ^JSH ?et l:evèi? n* flu '«» Police et en armée on dépense 
6.319.299.000 pesetas, tandis que seulement un tiers de cette somme, 
soit, 2.CB6.620.000 pesetas, est réservée à l'agriculture, au travail, aux 
pouvoirs publies et à l'éducation nationale. C'est­à­dire que l'emploi 
d'une autorité rationnée et mesurée est dédaignée voj&ntairement pour 
provoquer, par e moyen de la rigueur et du scandale, tous les maux 
qui pourraient Justifier non pas l'attentien et la vigilance, mais l'in­
tervention étrangère. ' 

La seule volonté de ce demi­nain, .qui a grimpé au pouvoir en se 
servant comme marche­pied des baïonnettes qui s'étaient soulevées 
détcyalfment contre le gouvernement légal de l'Espagne, ne suffirait 
pas à produire une intention aussi malheureuse qu'irrémédiable Ce 
serait les monarchistes, dont la désillusion ferait des complices de 
Franco­ Ce serait les militaires qui conscients de leurs péchés passés, 
partageraient avec les monarchistes, la lourde responsabilité de les 
accroître encore en faisant de l'Espagne une victime inferme, A côté 
de ses facteurs, grâce auxquels Franco prétend poser un problème 
insoluble, à moins de payer par des ruines et une entière servitude, 
les plus hautss figures de l'Eglise adoptent par haine de la Répu­
blique, un comportement aveugle qui ne leur permet pas de se rendre 
compte combien l'abime est proche. 

C'est faca à d'aussi criminelles que folles absurdités que nous 
devons montrer notre confiance inébranlable, non pas seulement dans 
les attitudes eue les gouvernements américains et ansiáis semblent 

avoir prises récemment, mai tout spécialement dans la décision du 
gouvernement de la République française, d'aborder le problème «spa­
gnol par le canal serein et fécond du Conseil de Sécurité de l'ON.U. 

De cette façon, en proclamant la souveraineté nationale comme 
point de départ, on pourra discriminer la légalité 
républicaine et, avec le témoignage universel 
basó sur la raison, on pourra établir une Justice 
et une Paix qui ont été enlevées momentanément 
à l'Espagne et dont on voudrait la priver 
sine die. 

peu sur 

L'exécution de patriotes espagnols soulève l'indignation 

mondiale. — En fermant la frontière des Pyrénées, 

Franco devance âe 24 heures fa décision française. — 

La France envoie une note à l'Angleterre et aux 

Etats Unis; ceux­ci remettent aux autres deux pays un 

plan commun, qui a été admis en principe. 
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Un autre prix Nobel nous venge 

B
ENAVENTE, le dramaturge espagnol, prix Nobel de littérature, 

lors ce son arrivée en Argentine, a fait des déclarations hos­
tiles aux républicaina» Au moment cù ta cruaut; de Franco 
soulève un cri de protestation universel, il declare que nous 
£CK:n.es cruels et sans âme. 

A cet homme de théâtre, qui a écrit : « Le prince qui n'apprit les 
choses eue de par les livres », la vie n'a rien appris. Il n'a pas com­
pris le geste cle Valerce de 1938 quand, bien que débordant de ré­
fugies de Katega et de Madrid, et alors qu'elle vivait sous les bom­
bes, é£e le nenna £cn fils accptùf. A ce mcment­là, ­Benavente reçut 
son titre en parchemin ces mairs d'un maire ouvrier, Domingo Tor­
res. Ercien ccckeir, qui avait­, aripris toutes les choses par la vie, un 
hcœm.e qui, ccn.n.e Eevin, d acquis ses grandes connaissances dans 
l'âpre chemin ce l'homme qui est son propre professeur. 

Mais Eeravente n'aime pas ces hommes, pourtant si virils. A 
l'âge où l'on ne possède pas encore l 'art de dissimuler sa pensée, dans 
sa jeunesse, ia a écrit « Four que la chât soit propre », un petit ro­
man dent la philosophie se résume dans cette idée que si l'on veut 
que le chât (l:sez li.cirire) soit propre, il faut le châtrer. C'est bien 
dans son genre, dans sa manière, c 'est lui tout craché. Lui, qui vit 
en perpétuelle contradiction. Il aime l'Eglise, mais il a écrit « Pepa 
Doncel »; il a écrit « Les intérêts créés », mais il est toujours à côté 
de ce monde qui crée les intérêts. Antithèse vivante, il n'aime que 
les aberrations, et ses pièces les plus inspirées sont :­ « Señora Ama », 
ail femme stérile, et « La Malquerida » ^La mal aimée), où un père 
est smeureux de sa propre «fille. 

Mais je ne veux plus insister. C'est un thème que Marins Aguiüar 
a développé avtc sa mûre maîtrise de journaliste à longue portée. 
Je veux enregistrer le fait que les déclarations de Benavente ont eu 
la réplique dans celles qu'a fait mercredi, à Londres, Gabrielle Mis­
tral à Jcrge Marin, speaker espagnol de la B. B. C. Un autre prix 
Ncbett nous venge. Contre les mots faux d'un faux poète, les mots 
vrais d'une vrai poétesse. Contre les mots d'un espagnol qui ne sont 
pas le mcm­er.t eepegr.ol, les mots d'ïne espagnole qui sent notre 
heure arrivée. ' ' •* • , 

Je dis esipEgccle parce que Gataelle Mistral est née de mere 
espagnole, et raice que, bien qu'elle soit née au Chili, elle sent, pense 
et écrit en es¡r«grcl. Kle fpparUent à TEEpagne au même titre que 
ROUSEÎCU, ré à Ger.èvie, "appartient à la France. On nous a dépeint 
une Gebrielle Mistral « recóndita ». cachée, solitaire, livrée a elle­
même et à £a seule far.ieisie, dans un coin du monde. Pourtant, ©Je 
est une ambassadrice perpétuelle du Chili, qui a parcouru la* terre 
Elle évoquait mercredi, devant Jcrge Mann, ses voyages. et.surtout 

ses voyages en Espagne. Hïe avait un 
cette résidence de Fedralves, à Barcelone., ou elle ectoangait; ses vers 
contre des « sardanes » dansées par des J«™» Mes^ét^ante^ Elle 
«.'Tro uv<<ntrÂ cet « argulus ridet » cu'elle a choisi le nom ae « MIS­
Ê£ » mfce c^/neweure du «fit, elle avait le culte de ce «mistral » 
v̂ anf du Ncîrd quY

e
frappe nos côtes de * ^f™?^1* 

cette Majorque, pleine de souvenirs de Ruben Dano­de Chopin et de 
tant d'autres artistes; cette Majorque ou la lumière se us leu es 
ï?dftâS*0WSSaté' cette MWorq^ des « On«ti^ sous la 

IFispagne. Mais gyur ̂ ^^^^^^¿^ liberté 

qui sème à tout «Et; « Me * ̂  à mS. Ga­
gne «m«, «cl­.e, ttc«twif« e* Î> iFecurial­ elle se souvient de 
brielte Mistral re se souvient pes ce ltecunau, 

Pedralves, sous le soleil. & elte a «jit à Jorge Marin 

ces fera ¿Kutte« ces r ote qui nous 

"Tîntes bien haut que VM̂ ^J^ ffi^eS 
rien savoir de la culture de Franco, et q>ue ci*^ 

rien de lui. » ■ ■ _¿V, „_iv<>irFfim€s il manquait une voix 
Si dar s le croeur c^,t^t«fe de­langue espapnole est 

•Tén irire, :a veix ce la plys ^^/"^f £a coupe est pleine, 
là aussi pour condamner erfegime pour ri ^ à m_ 

Du serrmet de l'immortalité, Federico uai^* 

brielle Mistral. : ^ FERNANDEZ ESCOBES. 

^^^^^^ 

"Les Américains n'aiment pas Franco 
déclare un Américain autonse 

s» 

En préluda d'une conférence qu i 
donnait le soir au emana G*"­
•mont M Georges Hcard. proies, 
seur à l'Université d'Harward, et 
Chief Frenen Régional Desk, a. te. 
nu. dans les salons de France^ B. 
S. S. une conférence de presse & 
laquelle « l'Espagne ^ublicaine » 
avait été aimablement conviée. 

Résumant la •oWéreOC^aao^, 
qui avait pour sujet r̂ JJg; 

un ton familier, M. G. Picard ré. 
nondit, après son brillant expose 
aux questions très diverses dail. 
leurs qui lui furent posées. 

En ce qui concerne l'Espagne, il 

ërisf de
U
Uberté pour approuver 

un ïÉBtme aussi inique que celui 
que Franco a imposé par la force 

à son peuple « Personne en Amén, 
nue nFaim.e Franco. » « Mais, a^t. 

,'t-S'i ffl ». il declara ¡ V!ju^- du l'Espagne qui souffre 
UniR et.lU.­B­ »• °:^lwe était iL,^ Vus m plus, attirer sur 
notamment que « lA^T ■ *'k.d?ií!: J neuoles 

l'Amérique était trop 

otWe à la formation de ^attention des autres peuples 
' pour qu'on puisse lui 

dl°? qu'if « 

^'St^uTtfduter. 

rain ». 
Avec une g 

aide » 
« L'Espagne républicaine » ne 

failli pas à cette tâche L'Espa. 
m« «M«*nds la Justice. Les peu. 
Ses « épris de liberté » peuvent 
l'aider à la lui faire rendre. ­

râce charmante et sur F. D ne grai­e — 1 1 

L'ESPAGNE RÉPUBLICAINE 
Bureaux = I O, rue du Languedoc^ 

A. HOYA 

PLUS QU'UN CRIME 
*"¿'™» N face de l'exécution de Cristino Garcia et ses camarades en 

ff peut répéter la phrase de Taylierand à l 'égard de Nape­
iéon : a C'est plus qu'un crime; c'est une faute ». Il y a à 

B présent dix crimes et une seule faute, celle de montrer au 
■■ ■ monde la terreur franquiste lors que le monde entier a le 
regard tourné vers l'Espagne. 

C'est en vain que Franco entassera fausses raisons sur fausses 
raisons, pour justifier sa cruauté. Elles seraient d'ailleurs vraies que 
l 'erreur politique serait la même. Chaque acte des républicains a été 
sanctionné par des condamnations à mort­ Pour un seul fait, la mort 
d'un phalangiste à Cuatro Caminos, on a formé deux pelotons d'exé­
cutions. Franco fusillait autre fois, même quand les condamnés 
n'étaient pas coupables. Ça n'a pas changé il fallait tuer pour conte­
nir par intimidation l'avalanche de grèves èt la. croissance du maquis. 
Il n'a pas hésité à faire le coup du bourreau qu'il est. Il est facile de 
trouver des causes et des raisons aux exécutions! Il y a dix ans que 
les franquistes sont habitués aux falsifications tragiques et aux 
truquages. 

Notre République n'avait fusillé 
personne jusqu'en 1936. Le 10 août 
les militaires se révoltèrent; des 
soldats tombèrent dans les rues de 
Madrid, le chef rebelle, le général 
Sanjurjo, n'en fut pas moins gra­
cié. Franco n'éprouve ni le senti­
méht de la clémence humaine, ni 
celui de la pitié chrétienne. 

De aui Franco a­t­il prétendu se 
venger? De la Résistance? Celle' 
de l'Espagne et celle de la France? 
Cristino Garcia avait pris d'assaut 
la prison de Nîmes, pour libérer 38 
patriotes français et il fut blessé 
pendant l'assaut. Il libéra Mende 
et contraignit à la reddition une 
colonne allemande dans le combat 
de la La Madeleine. Le général al­
lemand qui commandait cette co­
lonne se suicida lorsqu'il connut la 
force à laquelle il s'était rendu : 
quarante Espagnols 

Franco pourra présenter les dix 
fusillés à l'ombre d'IÜtier. 

Le gouvernement français, dans 
une note pleine d'émotion avait fait 
appel à la clémence de Franco. Il 
a répondu en jetant dix cadavres 
par­dessus les Pyrénées. Il est bien 
capable d'envoyer les dix têtes en 
France­ Ses partisans n'ont­ils pas 
lancé le corps dépecé de l'aviateur 
Gallarza? Les légionnaires de 
Franco n'exposaient­ife pas les tê­
tes des Maures qu'ils avaient tués 
Ce geste macabre de défi ne sorti­
rait pas de la ligne de conduite et 
de la tradition du grand chef des 
légionnaires et des assassins de 
Gallarza. 

Indignation de la France 

La France s'est dressée, avec in­
dignation, contre la tuerie de Ma­
drid et contre l'insulte à son gou­
vernement­ Tous les journaux ma­
nifestent, en nremièfe page, leur 
colère­ Dans toutes les villes il y 
a eu des manifestations. Dans tou. 
tes les Bourses de travail, on a ac­
clamé des résolutions de rupture 
l'organisation du blocage des mar. 
chandises à destination de l'Es­
pagne, même de celles en transit­

La Fédération postale a donné 
à ses syndicats l'ordre de suspen­
sion pendant 24 heures de toutes 
communications postales, télépho­
niques et télégraphiques avec l'Es­
pagne­ Les membres du bureau de 
la C. G­ T. et les représentants 
des chemiBots, des marins, des doc­
kers et des ouvriers des transports 
ont pris l'importante décision que 
voici : « Les quatre fédérations ou­
vrières vont étudier, sans délai, les 
mesures à prendre pour que tout 
trafic cesse, dans les délais les 
plus courts, entre la France et l'Es­
pagne. » Le secrétariat de la C­
G­ T. informa le gouvernement 
français et le secrétariat de la 
Fédération syndicale mondiale de 
cette décision. L'Union des syndi­

cats de la région parisienne, veut 
que rien ne sorte de France, que 
rien ne soit construit en France 
à destination de l'Espagne­ L'Union 
des métallurgistes, qui groupe un 
million d'adhérents, a fait de mê­
me. Et aussi la Fédération du bâ­
timent avec ses 600 000 adhérents, 
celles des mineurs et l'Union dé­
partementale des Bouchesdu.Rhô. 
ne, ainsi que le congrès des syndi. 
cats de l'Hérault, aui a eu lieu à 
Montpellier. Cent autres organisa­
tions encore­ Nous pourrions rem­
plir notre journal avec les pro. 
testations et les manifestations 
contre Franco. 

Les principales furent celle du 
Vélodrome d'Hiver, à Paris, et cel­
le de Toulouse, où de calculs pru­
dents font montrer à ¿0.000 le nom­
bre de manifestants. Les jcoirnaux 
français affirment que cette ma­
nifestation'îest la plus importante 
qui se soit jamais déroulée à Tou­
louse. * 

Protestation des intellectuels 

Nous reproduisons le manifeste 
lancé, à Paris, par une sélection 
d'intellectuels qui représente la plus 
grande valeur intellectuelle de la 
France, ce qui donne à la protes­
tation un prix inestimable : 

« Méprisant les interventions du 
Gouvernement français, Franco 
vient de faire exécuter le comman­
dant des Forces françaises de l'in­
térieur, Cristino Garcia, avec neuf 
autres républicains. 

» C'est un véritable défi à la 
France que Cristino Garcia aida à 
libérer de l'envahisseur allemand­
D'autres prisonniers politiques sont 
menacés de mort, Parmi eux, trois 
femmes : Mercédàs Gómez, Isabel 
Sanz, Toledano et le docteur Ma­
ria­Teresa Toral, eminente person­
nalité du monde scientifique. Tren­
te­cinq socialistes cont paser en ju 
gement incessamment. La terreur 
grandit à l'intérieur de l'Espagne et 
en même temps, Franco masse des 
troupes « nos frontières. 

» Tous ceux qui sont épris de li­
berté, qui veulent le maintien de 
la démocratie dans le monde, élè. 
vent une protestation indignée et 
font appel aux peuples du monde 
entier pour obtenir immédiatement 
de tous les pays la rupture des re. 
lations avec l'Espagne de Franco. 

» Devant, le danger que repré­
sente pour la paix et la liberté du 
mande le maintien de ce foyer du 
fascisme, ils doivent demander, 
avec nous que la question des re­
lations avec l'Espagne franquiste 
soit soumise au conseil de sécurité 
de l'O. N. U. » 

Suivent les signatures de MM. 
Albert Bayet, Louis Saillant, Irène 
Joliot­Curie, Louis Aragon, Marcel 

Cachin, Justin Godart, Paul Eluard, 
Jean Cassou, Pierre Emmanuel, 
Madeleine Braun, Pierre Bloch, co. 
lonel Roi­Tanguy, général Je in ville, 
Jacques Kayser, A. Viollis, Edith 
Thomas, Gilbert de Chambrun, 
Guillevic, André Mazon, d'Astier de 
la Vigerie, Pascal Copeau, Seghers, 
Armand Salacrou, Claude Bellan­
ger, Eisa Triolet,, Chamberon, Gre. 
nier, Desormières, Jacques NicoHe, 
Georges Marrane, Pierre Hervé, Jo. 
seph Billiet, Jacques Billiet, Ed­
mond Aron, Georges Gosnat, Char­
les Hilsun, Jacques Rebeyrol, Jac­
ques Axel, Marcel Guizard, Paille­
ret. Louis Parrot, Couitade, André 
Carrel, Loys Masson, Charles Vil­
drac, André Ohamson, Henri Wal­
lon, docteur Rouquès, Claude Mor­
gan, Gorges Adam, Luce Paris, 
GabrieUe Duchène, Georges Sadoul, 
Emile Buré­

Le Monde s'est dressé 

contre Franco 

Aux côtés de la France, le monde 
s'est dressé aussi. A Londres, les 
« Spanish Repulblican Friends s 
(les . Amis des républicains espa 
gnols) ont tenu un meeting. Au 
Brésil il y a eu une manifestation 
à laquelle ont pris part des mil­
liers de personne­ A La Havane, un 
groupe dpersciinalités a demandé 
au président la rupture avec Fran­
co. Partout explose la même co­
lère, se lance le même cri­ Au mee. 
ting de Londres, le député travail­
liste. Stephan Swingler a déclaré 
que « le peuple et le gouvernement 
britanniques doivent ¡ bien faire 
comprendre qu'aucun changement 
dans l'administration de l'Espagne 
ne sera reconnu à moins qu'il n'ait 
été effectué par le peuple espa­
gnol lui­même » Il y a lieu d'es. 
pérer que ce député travailliste par. 
lait au nom de son gouvernement. 

A Londres, le Foreign Office a 
reçu une ncte de M. Manuel de 
Irujo, membre du cabinet Giral, 
déclarant : « Si un ou deux pays 
européens avaient rompu avec 
Franco et reconnu le gouverne, 
ment républicain, Franco n'aurait 
pas osé ordonner ces exécutions. » 

Cette démarche, cette affirmation 
il fallait qu'elles soient faites. Nous 
éprouvons une grande satisfaction 
en apprenant que natre gouverne, 
ment fait remarquer la responsa. 
bilité que soulève l'abstention. 

Note du gouvernement 

espagnol 

*Le gouvernement de la Républi­
que espagnole est pour le moins 
surpris de l'assassinat de Garcia 
G r anda et de ses neuf camarades. 
Pendant près de dix ans, les répu­
blicains espagnols ont signalé le 
caractère criminel de ce qu'on ap­
pelle « l'ordre nouveau », qui con­
tinue d'ensanglanter la terre d'Es­
pagne. 

Aujourd'hui, alors que" la guerre 
mondiale est à peine terminée, 
Franco fusille ceux qui ont été des 
soldats des démocraties, ceux qui 
combattirent non pas seulement 
pour la liberté de leur pays, mais 
aussi pour celle du monde entier, 
ceux qui ont lutté coude à coude 
avec les troupes de la France, des 
U. S. A. ou de l'Angleterre. 

Le gouvernement de la Républi­
que attire l'attention du monde 
civilisé et des gouvernements des 
Nations unies sur le fait mons­
trueux que leurs pays continuent 
à maintenir des relations diploma­

tiques avec un gouvernement de 
criminels dont les procédés rivali­
sent avec ceux employés à Mat­
hausen et à Bucnenwald, et dont 
la place n'est autre part ailleurs 
que sur le banc des accusés. 

Nous espérons que le sang de 
Garcia Granda et de ses camara­
des, uni à celui de milliers de 
martyrs de la liberté qu'il y a en 
Espagne, puisse au moins ouvrir 
les yeux du monde sur l'une des 
plus terribles contradictions que 
l'Histoire contemporaine ait eu à 
enregistrer. 

paris, le 22 février 1946. 

Quatre exécutions de plus 

■ Les fusillés de Madrid étaient 
douze et non pas dix. 

Parmi les condamnés il y en 
avait deux qui avaient été graciés 
Les bourreaux étaient si pressés de 
les tuer qu'ils ne purent attendre 
davantage­ E n'y a qu'en Espagne 
franquiste qu'on exécute des gra­
ciés­

Le ludi 25 il y eut de nouvelles 
exécutions­ Cette fois­ci, à Barce­
lone. 

Un verdict pour faire plaisir 

à M. Bevin 

Un Conseil de guerre préparait 
de nouvelles condamnations à mort 
à Alcala­de­Henares. Huit socialis 
tes devaient en être les victimes 
Avec, vingt autres, ils étaient accu 
sés d'attentat à la sûreté de l'Etat 
et pour tentative de reconstitutien 
du parti socialiste. 

Le procureur, dans ses conclu 
sions préalables, demandait huit 
peines de mort. Par la suite, il en 
rabatit. 

Pourquoi cet adoucissement su 
Bit? Parce que parmi le public il 
y avait deux observateurs : l'un 
de l'ambassade anglaise et l'autre 
de l'ambassade des Etats­Unis. Un 
autre cri d'horreur aurait parcouru 
le monde. Des peines de mort pour 
des motifs strictement politiques! 

Et voici que Gómez Egido, Gó­
mez Pérez, Fernandez Rico ont "été 
condamné à 12 ans de prison. Qua­
tre autres accusés à 10 ans de la 
même peine et tous les autres in 
culpés à des peines allant de 6 
mois à 6 ans de prison. 

L'un des accusés, Gómez Pérez, 
non seulement se chargea de sa 
propre défense, mais précisa qu'il 
avait 'lutté et qu'il continuerait de 
lutter conre le franquisme. 

Une résolution 

de la Constituante 

L'Assemblée constituante fran. 
çaise a approuvé la motion que 
voici : 

« L'Assemblée nationale consti­
tuante apprend avec une douleur 
indignée l'exécution de Cristino 
Garcia et de ses compagnons de 
lutte, fusillés en haine de la liberté 
qu'ils avaient naguère défendue sur 
notre sol. Elle traduit la protesta­
tation de la conscience française 
devant cette nouvelle application 
des méthodes de répression et de 
contrainte que le monde civilisé a 
condamnées. L'assemblée rappelle le 
motion votée par elle le 17 janvier 
Ï94S, invitant le gouvernement 
français à préparer la rupture avec 
le gouvernement Franco. » 

La motion a été présentée par 
M. Edouard Herriot, radical­socia­
liste; MM. Jacques Duelos, com. 

ONAL 

1 Toulc^o proteste contre les crimes de Franco et réclame la rupture avec son gouvernement dans une manifestation gro 
ncfort, des Journalistes Allemands. 

(Photos Pierre et « New­York. Times ».). 
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Anna Quinquand, sculpteur, première femme reçue à l'Académie des sciences coloniales. 
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TRIESTE ET LA MARCHE JULIENNE 
Le gros événement de la semaine est évidemment la rupture des 

relations entre la France et l'Espagne phalangiste, à la suite des 
exécutions de Barcelone et de Madrid. Toutefois, «mine ces événe­
ments font l'objet, dans d'autres parties de ce journal, de commen­
taires autorisés, je les laisserai de côté pour aujourd'hui. Je voudrais 
attirer l'attention des lecteurs de ce bulletin sur une autre région 
o Europe que j'ai eu déjà l'occasion de signaler comme un point né­
vralgique et sur laquelle des dépêches parfois inquiétantes ramènent 
périodiquement l'attention. J'ai parlé de Trieste et de la Vénétic 
julienne­

Ces jours derniers, exactement le 27 février, « l'Excihange Tele­
graph » annonçait de Londres que, d'après des nouvelles récentes 
parvenues de la zone yougoslave, le maréchal Tito aurait concentré 
deux cents chars à proximité de la ligne Morgan. De là à envisager 
l'éventualité d'un coup de force sur le grand port de l'Adriatique, il 
n'y avait qu'un pas. Les militaires anglo­saxons de la péninsule, tout 
en reconnaissant le danger, n'auraient pas pris de mesures spéciales 
pour y parer. Et cependant, on se souvient qu'à la fin des déliDéra­
tions de l'O. N. U. là République fédÉrative populaire de Yougoslavie 
— cest sa dénomination officielle — avait fait présenter par l'Union 
soviétique un mémorandum protestant contre les déplacements des 
troupes polonaises de l'armée Anders vers ses frontières. Le cabinet 
de Londres, dont ces unités dépendent, avait démenti les allégations 
de Belgrade ; les Polonais du général Anders, en qui les Yougoslaves 

ÏI^HJ'S JES su r*P°te du fascisme, sont, dit­il, uniquement affectés 
a la garae ae quelques voies de communication on Vénétie et s'occu­
pent surtout d'encadrer les camps de prisonniers. 

Ce qui empoisonne par conséquent l 'atmosphère, c'est que la 
question de Trieste et de la Marche julienne (les Yougoslaves i..sfsnt 
le littoral Slovène) oppose, sans qu'il y paraisse au premier abord, 
(car les Etats­Unis restent sur la réserve), le groupe anglo_sax©n dans 
son entier et la Russie. La Grande­Bretagne, préoccupée de sauve­
8aJder la route des Indes, qui constitue l'aorte de l'Empire, voit avec 
méfiance toute tentative de poussée moscovite vers la Méditerranée. 
Et le Kremlin, de son coté, tendu vers le but éternel de la diplomatie 
tsariste : l'accès du monde slave à la mer Jibre, appuie d'autant plus 
le maréchal Tito que celui­ci paraît être — au sens latin du terme — 
son client. 

Il serait peut­être temps de poser la question d'une autre façon 
et de se demander d'abord quelle est la volonté des habitants du 
territoire contesté­ Ce sont eux qui, en définitive, feront les frais 
d'un solution maladroite du problème, j 'avoue être assez peu touché 
par les arguments historiques avancés des deux côtés de la frontière 
et même par les arguments linguistiques ou ethniques. A ne compte 
la bordure de chaque nation pourrait revendiquer son rattachement 
au pays limitrophe et on n'en sortirait pas. « L'histoire, a dit quelque 
part Valéry, est le plus dangereux poison que l'alchimie de l'intelli­
gence ait élaboré. » Elle permit en 1870 à des savants en « us » de 
donner à la guerre prussienne l'aspect d'une vengeance séculaire. Ne 
sagissait­il pas de punir la France du meurtre de Conradin de Ho­
henstaufen? L'identité de langue est de valeur analogue : les Corses * 
parlent depuis des siècles un patois italien et pourtant, (Dieu sait 
les sentiments qui les animent à l'égard des « Lucquois «.Quant aux 
considérations ethniques, elles se fondent sur une des idées de base 
du fascisme et de l'hitlérisme : la croyance en la valeur des dis­
tinctions raciales. 

Un pays cemme la Yougoslavie, oui comprend à l'heure nctuelle 
cinq républiques autonomes dont plusieurs sont de religion, de lanaue 
et même d'origine différentes n'a pas besoin de fonder ses prétentions 
sur des arguments périmés. Il s'agit de savoir quelle est ta" volante 
a actuelle » des habitants, puelles sont leurs tendances roimaues. 
dans quel camp, au cours de la dernière guerre, Ils ont délibérément 
choisi de servir. , 

Longtemps, la zone contestée, qui s'étend des Alpes juliennes à 

Monfalcofie (Trzio resta sous la domination de l'Autriche. Les 
cadres étaient allemands. La population croate, «lovène ou italienne. 
Celle­ci, plus remuante que celles­là, s'agitait au nom d'un irréden­
tisme que répandaient dans le monde les écrivains et hommes d'Etat 
de la Péninsule, d'audience plus universelle. En 1919­1920, au moment 
de la signature du traité de paix, le slogan « Trente e Trieste irre­
dente » impressionna Clemenceau, Lloyd George et Wiison. La plu­
part des Français, des Anglais et des Américains « marchèrent » 
comme leurs représentants. L'audace de d'Annunzio s'emparant de 
Fiume acheva de les convaincre. Pour récompense­ l 'Italie d 'avoir trahi 
la Tríplice, en lui accorda Gerizia, Trente et l'Istrie. Le royaume des 
Serbes, Croates et Slovènes ne s'était­il pas démesurément et par 
suite suffisamment agrandi? 

Trieste, qui auparavant servait de débouché à l'Autriche, à la 
Bohême et à une partie de l'Allemagne, était séparée de son hinter­
land et voyait son importance décroître chaque année. Les paquebots 
du Lloyd Triestino et ia ligne Kosulich y avaient toujours leur atta­
che, mais ses industries de transformation périclitaient. Les Slovènes 
de l'intérieur, persécutés par les administrations préfascistes et 
facistes émigraient, remplacés par des colons italiens. 

Vint la deuxième guerre mondiale et, le 6 avril 1941, l'agression 
italo­allcmande centre le royaume de Yougoslavie. De quel côté croit­
on que se rangèrent les populations des provinces contestées? rès que 
Tito organisa ses corps de partisans, tous les antifascistes, Italiens 
compris, s'y enrôlèrent. 42.000 hommes, originaires de ces régions, 
trouvèrent la mort dans leurs rangs. En Istrie, les sabotages de voies 
ferrées se multiplièrent. J'ai sous les yeux un document de l'adminis­
tration des « Ferrovie dello Stato », qui donne les chiffres suivants 
pour la période qui va du 25 juillet 1943 au 13 avril 1944, c'est­à­dire 
pour une durée de 9 mois et demi environ : 

Ligne de Trieste à Bistrica (ancienne Yougoslavie) : 45 attentats. 
Ligne de Trieste à Gorica (Gerizia) et à Piedicolle : 34; 
Ligne.de Gorica à Udine : 23; 
Ligne de Trieste à Pola (en pleine Istrie) : 74; i 

Ligne de Sv. Peter à Rijeka (Fiume) : 29­
Sur un point de cette dernière, sept attentats successifs ont eu 

lieu : les 25 décembre 1943; 3, 17, 18 janvier; 29 mars, 9 avril et 
13 avril 1944. 

Une telle, statistique se passe de commentaires et montre claire­
ment où inclinaient les sentiments des natifs. 

Après la capitulation du Reich, Tito, jusqu 'à ('arrivée des Anglo­
Américains, occupe le grand port de l'Adriatique. Les communistes 
italiens locaux, en pleine fraternité avec leurs camarades Slovènes, 
acceptent le rattachement à la République fédérative projetée; To­
gliatti, chef du parti dans la Péninsule, y adhère. Toutefois, Rome 
s'agite. A la consultative, dans une séance de la commission des affai­
res étrangères, le 26 octobre 1945, un autre communiste, Longo, 
affirme l'itaiianité de Trieste; il est aussitôt soutenu par ce qui reste 
de fascistes avérés ou camouflés. Dans « r Italia libera » du 31 octobre, 
Luigi Salvatorelli confirme, en la.déplorant, l'attitude « séparatiste » 
des communistes triestins. Même son de cloche dans le « Hisorgimento 
libérale » du 28, sous la plume de Franco Amoroso et dans « l'inde­
pendente » du 1 er novembre, sous celle d'Antonio «te Berti. 

Ainsi donc, il semble bien que les revendications yougoslaves 
trouvent partout des appuis, sauf — pour les raisons aue nous expo­
sions au début — chez les puissances occupantes anglo­saxonnes. La 
solution du problème ne peut, en tout état de cause, venir d'un coup 
de force. Espérons que Belgrade le comprendra. Tito dit voulov­ faire 
de Trieste et du « littoral Slovène » un nouvel Etat fédéré, destiné à 
jouir des mêmes droits que les autres républiques. Trieste conservera 
son administration et même ses écoles italiennes. Cependant, si les 
Yougoslave! sont prêts à consentir une internationalisation des ins­
tallations portuaires, ils ne veulent pas entendre narlpr «l'une inter­
nationalisation de la ville, ce qui créerait un nouveau Dantzig. Trieste 
est, à l 'heure actuelle, un Jieu de refuge pour les fascistes de tout 
acabit. Elle doit être nettoyée, retrouver, grâce à son hinterland, sa 
prospérité d'autrefois et servir de Hen et non de pomme de discordó 
entre l'Occident et l 'Orient réconciliés. 

* Pierre ORSINL 

muniste; Edouard Dupreux, socia­
liste; François de Mentihon, mou. 
vement répulMioam populaire, et 
Maurice Lacroix, Union démocra­
tique socialiste de la résistance­

Et Franco menace la France 

En face de la note française et de 
la résolution de la Constituante, 
votée à l'unanimité des trois par­
ties pour la rupture, Franco a réagi 
comme un fanfaron authentique. 
L'agence Reuter a reçu de lui cette 
déclaration ; 

« En case de difficultés avec la 
France j'envahirai ce pays et je 
l'occuperai avec autant de facilité 
que les Allemands en 1940. » 

Des rodomontades, c'est vrai, 
mais il "faut que la France pense 
que Franco a hérité de la folie 
d'Hitler. 

Nos informations sûres nous con.' 
Arment que des troupes franquistes 
sont groupées tout le ldng de la 
frontière, particulièrement dans la 
région frontalière de Lérida et en 
Cerdagne­ Dans un seul village de 
la province de Lérida, Almacelleá, 
il y a deux « banderas » du Tercio 
(Légion étrangère du Maroc). Cha­
que « bandera » a un effectif de 
cinq compagnies et chaque compa. 
gnie cdaprend de 150 à 170 hom­
mes. 

H y a un « tabor de Segulares » 
(troupes marocaines indigènes) à, 

Tamarite­de­Litera, village d'Ara, 
gon à la limite de la Catalogne. Des 
forces qui viennent d'arriver de 
l'Afrique sont à Benasque et au 
val dA'ran. On continue de for­
tifier. Tous ceux qui vont en An. 
dorre ont vu qu'on creuse des tran. 
chées et qu'on construit des abris 
bétonnés entre la Principauté et la 
San­d'UrgelJ­

Les Alliés aux côtés 

du gouvernement français 

Londres et Washington avaient 
appuyé la note française qui de. 
mandait qu'on ne fusille pas les 
douze républicains. 

Cela met un terme à l'incident 
journalistique provoqué par « Com. 
bat » oui attaquait le gouvernement 
en affirmant que la pétition de M. 
Gouin avait eu un effet contraire 
à celui qu'on attendait et qu'on 
n'avait pas consulté le Quai­d'Or­
say. « Le Populaire ¡> affirme caté, 
gariquement que la consultation eut 
réellement lieu­
Le fait seul que les gouvernements 

de Londres et Washington aient 
appuyé celui de Paris, montre que 
lorsque le monde fait appel à la 
clémence c'est qu'il est juste d'y 
faire appel, même si on doit lutter 
contre l'impiété d'un barbare. 

Svii& en £&0c t 
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í de È'art espagnol 
LES AMOURS <JE GOYA 

OYA revint en 

Espagne pour s'y 
fixer définitive 
ment en 1774. Il 

avait 38 ans. 

C 'est alors qu'il 

décida d'en finir 
avec sa vie de 

débauche et de bohème et qu 'il 
pensa sérieusement à se marier. 

Une amourette de Jeunesse, avec la 
sœur de son ami d'enfance Bayeu, 
ee « crlstaYlisa » en un amour sé­
rieux Joséphine Bayeu, Jeuno fille 
vertueuse, honnête, pudique, l'at­
tniit tendrement. EJle l'admirait 

parce qu 'il irait « bel homimo », 
parce que. comme son frère, il était 

peintre, et aussi peut­être pairee 
qu'il avait un caractère exubé­
rant, aventurier et séducteur, car 
les femmes, même les rV.us réser­
vées, ont un penchant secret pour 
les hommes un peu canailles. 

Plus d'un biographe do Goya n'a 
pas caché leur étonnement devant 
0.3 mariage. Comment 6e fait­il — 
se demandent­ils — que Bayeu, qui 
connaissait si bien Goya, ait con­
senti a accorder la main ¿e sa 
sœur à son ami d'enfance étant 
donné qu'il y avait un gros pour­
centage de risques d'infidélités 
conjugales, de bourrasques et de 
chagrins pour Joséphine ? Nous ne 
partageons pas cet avis. Bayeu ga­
vait que les deux fiancés s'aimaient 
sincèrement et il se sentait un peu 
responsable de cet amour. C'était 
bien lui qui avait Introduit Goya 
à la maison. C 'était lui aussi qui 
avait eu le premier une grande foi 
dans le futur auteur de « La Maja 
nue ». H disait toujours de lui : 

— Je sais, je sais... C'est un 
écervelé, un bohème, mais un jour 
viendra où il fera des grandes cho­
ses ! 

Bayeu sentait en Goya !a flam­
me d'un gén'.e puissant. Il le pro. 
tégeatt, 11 l'aimait comme un frère 
cadet. XI comptait qu'en se ma­
riant avec sa sœur il deviendrait 
sérieux, qu'il travaillerait et qu'il 
abandonnerait le milieu de 
« voyous » et d'aventuriers, où il 
se plaisait, peur se consacrer à son 

L'actrice Tirana 

Dona Isabel la C OBOS de Porcel 

Louvras National Gallery 

art­ H savait Goya expansif, in 
quiet, tête brûlée, mais bon et 
foncièrement honnête. Il le savait 
intelligent et surtout « artiste né », 
C'est pourquoi il approuva de bon 
cœur le mariage de Joséphine avec 
Goya. 

Avant de pénétrer plus loin dans 
la vie de notre personnage, 
avouons que sans la ibrmté. la 
douceur, la compréhension et la 
docilité de Joséphine, le ménage 
aurait été un enfer. Car la vie de 
Goya sous l'aspect sentimental 
fut — après le mariage — beau­
coup plus intense et compliquée 
que dams sa jeunesse. Après 
une courte période de sagesse 
conjugale qui dura jusqu'à la 
naissance de son premier fils (le 
22 janvier 1777) Goya revint à 
son ambiance de majos et tore­
ros. Mais à la naissance de son 
aîné fou de joie, il écrivit à son 
ami Zapater, « soy padre de un 
muchado muy guapo » (je suis 
père d'un garçon très beau). Ce 
détail indique que Goya n'était 
pas insensible aux joies de l'a­

mour paternel. 
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L'Espagne dans quatre Réunion secrète 

miroirs ¡ 

O
N joue des pièces espagnoles 
sur quatre scènes de Pans. 
Et on pourrait presque ajou­
ter qu'en cette saison, si on 

excepte « La Folle de Chaillot », 
de Giraudoux, et « Jeanne avec 
nous », de Vermorel, ce sont les 
l^èces espagnoles les seules fortes 

et originales. , , . , 
« La Celestina », très bien adap­

tée, tient, il y a des mois dma, in­
sinuante et sensée, dans l un des 
plus grands thétres de Paris. 
* « La Casa de la Bernarda » con­
tinue de donner le Jrisson au pu­
blic parisien quelque Peu f^é.Et 

maintenant, dans ««V^J^no 
ne. voilà deux premières espagno 
les : VaUe Inclan et Lorca. 

Jouer du Valle Inclan en fran 
cois est un tour d'audace a peine 
lermis à des metteurs en scène 
aun prestige et d'un métier égal 
à ceux de Marcel Herrand­ IJ al­

lait remplacer la s?mP%°sit*Zn baie intraduisible de don Ramon 
par de la somptuosité scenique. 
Herrand y est arrive, au théâtre 
del¡Mathurins et le ̂ publie, fran­
çais, qui ignóre la pieçe ordinale 
l'est laissé prendre a Versatz. Ceci 
équivaut à dire qu'Herrand est ar­
rivé à ce qu'il voulait et que les 
7êmnesplroles\ de Vf e Inclan 
conservent pour les oreilles fran­
MU( I tout le baroque, barbare, 
cruel passionné de l'original es­
pagnol grâce à la mise en scène et 
à l'interprétation. Herrand, Ger­
maine Mouters, Pieral, à force 
de brutalité et de crudité ne tra­
hissent pas un seul instant lin 
tention purificatrice de don Ra­
món. Pour la première fois peut­
être, une oeuvre espagnole est 
*n\oùtée sans avoir recours aux 
castagnettes. C'est le moins que 
Valle inclan pouvait exiger 

Et c'est aussi le moins que Lorca 
pouvait espérer. Malheureusement, 

malgré la bonne volonté de la trou­
ve du théâtre Charles de Roche­
fort la n Mariana Pineda » que 
Federico écrivit pour se déclarer 
républicain mais qu'il ne permit 
plus de représenter après la pro­
clamation de la République, n ap­
paraît aux yeux des spectateurs 
français que comme une peinture 
andalouse d'amour, de politique et 
de mantilles. Il est regrettable 

u'on n'ait pas respecté le deslr 
Je Lorca et tenu pour morte cette 
oeuvre de jeunesse­ Il"considéraiten 
effet, que son premier envoi théâ­
tral, pour tout autant qu'il soit 
beau et plein de trouvailles ne pou­
vait pas donner la mesure du vrai 

Lorca. 
Il est vraiment dommage que 

quelques journaux aient cru, 
.applaudir les yeux fermés en 
croyant servir à & fois Federico 
et l'Espagne­

Le seul qui ait été dans le vrai 
est le metteur en scène français 
Jean Vilar qui assistait à la pre­
mière­ A la fin, moitié, en guise 
de protestation, moitié pour mon­
trer son enthousiasme il lança un 
« Viva Lorca 1 » dont nous lui 
sommes vraiment reconnaissants. 
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Picasso toujours 

Plcas­
parler 

à la 

T OUJOURS d'actualité. 
I so ne cesse do faire 
■ de lui. Des conférer 

Sorbonne, des tableaux à 
l'exposition au profit de la résis­
tance espagnole. Un abbé le dé­
fend­ Un critique l'attaque. 

Cependant Picasso prépare son 
départ pour l'Amérique. Il n'est 
pas le seul. Rebull, le sculpteur, est 
à Londres. Après Londres ce sera 
New­York, Fuentés, le peintre, est 
à Prague, où il y a une exposition 
a artistas espagnols, 

i Paris continue d'être notre car­
refour

1
 de tous les chemins. Tous 

les Espagnols y passent­

M
ADEMOISELLE, voulez­vous 
me donner la def du ter­
rain de basket? 

— Mademoiselle, voulez­

vous faire coller cette affiche? 
— Mademoiselle... 
Enfin, mademoiselle nous met en 

communication avec la chambre 
n. 3. Tout de suite elle nous indi­
que le chemin. 

On a besoin d'un guide dans ce 
pavillon international de la Cité 
universitaire de fans. On a l 'im­
pression de se trouver dans les ca­
tacombes. 

Ce n'est heureusement pas cela­
Nous débouchons en effet, dans 

un groupe d'habitations claires et 
simples que le gouvernement fran­
çais considère comme a exterrito­

riales ». 
U y a là des silhouettes bien 

connues mais pour lesquelles le 
temps n'est pas passé en vain : 
le professeur Giral avec ses yeux 
froids d'homme de science; M. Ir­
la, bonasse et calme; M. Aguirre. 
résolu et gentleman. Pendant tout 
l'après­midi Us sont restés en réu­
nion tous les trois, sans témoins. 

Il est bien naturel qu'ils ne 
veuillent rien dire. 

Don Fernando de los Bios, qui 
était arrivé la veille, sourit médita­
tif; Léiva, en se faufilant, passe 

une porte... 
Quand nous prenons congé le 

président Irla se. borne à dire : 
« Ce 1946 va être une bonne an­
née­ » Bien que le journaliste venu 
aux nouvelles soit vexé de tant de 
discrétion, l'émigré qu'il y a en lui 
est très content. 

C'est la première fois depuis tant 
d'années qu'il ne peut accrocher 
un seul mot sur la politique à un 
groupe d'hommes politiques espa­

gnols. 
Il part car, il a envie de les em­

brasser tant il leur est reconnais­

sant. 

Dix hommes 

L
'ASSEMBLEE Constituante 
est en séance. Soudain, tan­
dis que se développent les 
interpellations sur le ravitail­

lement, entre à toute allure, un 
huissier portant une dépêche. Plu­
sieurs députés entourent celui qui 
vient de recevoir le télégramme. 
L'un d'eux, sans perdre un instant, 
papier et plume en mains, écrit sur 
un banc. Les autres signent. Ce pa­
pier circule à travers tous les grou­
pes parlementaires et aboutit à la 
présidence. M­ Vincent Auriol 
prend le document, le lit et décla­
re immédiatement que dix anti­

franquistes ont été fusillés à Ma­
drid et que parmi eux, il y avait 
trois héros de la résistance fran­
çaise. 

« La liberté, conclut­il, mais tou­
jours du sang des martyrs. » 

Il lit alors à haute voix la réso­
lution signée par tous les groupes 
à l 'exception de celui du P. R. L. 
(Parti Républicain de la Liberté). 
C'est une protesta tio t contre le 
crime et un rappel et a gouverne­
ment de la demande de rupture 

avec Franco, votée en janvier par 
l 'Assemblée, 

Voila comment, sans accord 
préable, et sans discussion aucune 
a réagi l'Assemblée constituante 
française. Les autres gouverne­
ments démocratiques vont­ils réa­

gir de même­
Il n'est pas besoin de dire com­

ment a été accueillie la nouvelle 
varml les émigrés! S'il était tom­
bé des mitraillettes, le « mur des 
Pyrénées » n'aurait pu préserver 
Franco cette nuit là! 

La réaction du peuple parisien 
a été si étendue qu'on peut bien 
dire que, mime après leur mort, 
les dix camarades de Madrid con­
tinuent à lutter contre Franco. 

Sur le terrain de ses activités 
artistiques tout montre qiu'â, 
cette époque4à Goya produisait 
beaucoup. Une autre lettre, écrite 
la même année, à son ami Zapa­
ter, parle d'une « Vierge des 
Douleurs » à laquelle il travail­
lait avec ardeur. Ce tableau que 
personne n'a vu doit être consi­
déré comme perdu. E commence 
à faire quelques portraits pour 
dois particuliers, quelques taux­
fortes de genre, pas mal de des­
sins de toréros et majas. Mais il 
s'agit encore d'essais, de tâton­
nements. Ce n'est pas encore le 
succès, la notoriété, la révélation­
Cefre­ci viendra — comme nous 
l'avons déjà dit — grâce à scn 

beau­frère Bayeu. 

Un art nouveau 
HABGE par le ministre 

Floridablanca de don­
ner un nouvel essor à 
la fabrique royale c'j3 

tapisseries de Sainte­Barbe, Mengs 
dictateur de l'Académie de l'Art 
à Madrid, fit appel à quelques 
peintres des nouveSSes généra­
tions pour leur commander des 
cartons modèles. Parmi les pein­
tres recommandés par Bayeu à 
Mengs figurait Goya de qui 
Mengs n'avait jamais entendu 
parler. Pour la première fois, 
Goya recevait donc une comman­
de officielle et quelques mois plus 
tard il livrait son premier car­
ton: « Un goûter au bord du 
Manzanares »■ La nouveauté, le 
charme de cette composition, la 
vivacité de couleur du carton, ré­
vélèrent à Mengs qu'il se trouvait 
en face d'un peintre remarqua­
ble. Mais il attendit le second car­
ton pour juger en toute connais­
sance de cause. Goya présenta 
« La maja et les chevaliers mas­
qués » qui confirma à Mengs sa 
première impression sur l'auteur. 
Goya donna immédiatement après 
« Le marchand de faïence » (ou 
« La foire madrilène »). « La jeu­
ne fille à la cruche » et le chef­
d'œuvre de cette première période: 
« La Vendange ». Son succès était 
dtores et déjà assuré. On le nom­
ma peintre officiel de la Fabrique 
de tapisseries avec des appointe­
ments considérables. 

. Les premières bonnes comman­

des des particulière commencent 

d 'affluer. Le duc d'Gsuna, enchan­
té des oartone. de Goya qu'il avait 
déjà vus, le chargea de décorer 

son chalet d 'été .i Notre peintre 
affirma son style et conedlMa scn 
succès dans vlnigWroli scènes po­
pulaires du genre de celles des 
carton «la FCeurisite», «le Goûter» 
«la Vendang.»)) et le chef­d'œuvre 
de cette époque de Goya : « La 
Prairie »• 

La vérité c 'est que Goya avait 

fait une màvolution dans lart de 
la tapisserie. C'était un innovateur 
original et hardi­ Il jeta par­des­
sus 'bord les 6ujet.s mytlicJogiques 
et les allégories banales. Il versa 
sur les cartons la vraie nature, 
la vie populaire avec des scènes 
de couf eurs vivantes dent les figu­
res avaient été saisies en plein 
mouvement. Son art était nouveau, 
singulier, personnel. Ses coloris 
avaient une vie et une fraîcheur 

délicieuses. 

Après les cartons, Goya fut char­
gé de reproduire par la gravure les 
meilleures toiles de Velasquez, ce 
qui (lui fit aimer davantage le 
grand maître des « Lances ». Il 
devenait à la mode. Eientôt las 
commandos se multiplièrent. L'a­
ristocratie, la noblesse, même l'E­
glise grande protectrice de H 
peinture, lui donnèrent une cote 
d'artiste de tout premier plan. En 
1779. Mengs le présenta au roi, 
Charles III, et l'année suivante fut 
nommé membre de l'Académie de 
Saint­Fernando. La consécration 
définitive se nroduira en 1789 lors­
que le roi Charles IV le nomma 
peintre officiel de la cour. 

Doménech de BELLMUNT 

-o-

Abonnez­vous 

à 1' « Espagne Républicaine » 

10, rue de Languedoc 

Cela cesk la amenté cwde 
affiirme Don FERNANDO de los RIOS, 
Ministre des Affaire* étrangères de la République, 

à propos des derniers crimes de FRANCO. 

Il FAUT QUE LES PeupUs AGISSENT ! 
Don Fernando de los Ríos a 

maintenant la barbe grise, mais 
ses yeux sont vifs et pénétrants, 
comme toujours. Aujourd'hui, deux 
jours après son arrivée de Lon­
dres, don Fernando a l 'air inquiet 
que nous lui avons vu au cours des 
jours décisifs pour la République. 
C'est que, tandis que les ministres 
étaient réunis, ils recevaient la 
nouvelle de l'exécution de Cristino 
Garcia et de dix autres républi­
cains. 

Ce n'est pas le moment de parler 
de politique. Toute la politique du 
monde tient, pour nous, dans ces 
onze corps mitraillés. 

Don Fernando de los Ríos aban­
donne quelques instants la salle de 
réunion et, de sa voix calme, 
pleine d'émotion, il nous dicte 
quelques phrases. Ma main, en les 
écrivant, tremblait autant que sa 
voix. Voici ce qu'il m'a dit : 

« Devant ce fait brutal, un de 
plus parmi tant d'autres sembla­
bles, il serait inopportun de tenir 
des propos politiques ou diploma­
tiques que, d'ailleurs, l'hospitalité 
française nous défendrait. Devant 
des faits comme ces exécutions 
faites de sang­froid, il est désolant 
de voir qu'on ne prend pas encore 
des décisions pour empêcher la 
continuation de cette terreur qui, 
après sept ans de la fin de la 
guerre civile, continue de punir 
comme des délits des actes que le 
totalitarisme seul tenait pour tels. 
C'est douloureux de voir qu'on ré­
pète qu'il n'est pas possible de rien 
faire d'efficace et de décisif par 
peur d'une nouvelle guerre civile 
que cela pourrait déclencher, et 
que, par contre, on permette impu­
nément la continuation de la ter­
reur constante qui sévit sur l'Es­
pagne. La guerre civile, ce sont ces 
crimes­là. » 

Après un moment de réflexion 
le ministre des affaires étrangères 
noursuivit : 

« C'est la continuation d'un ré­
lime que, pour d'autres motifs en­
core, on peut qualifier de régime 
le non­Intervention. Loin de nous 
''idée de demander une Internen­ ■ 
ion dans le sens habituel de ce 
not. mais je veux rappeler que 
leux jeunes républiques américai­
nes, l'Uruguay et le Venezuela, se 
sont prononcées : la première en 
précisant que la non­intervention 
ne peut pas permettre que, sous 
ton couvert, on commette des cri­
mes qui nient les droits essentiels 
de l'homme; la seconde en décla­
rant, avec une grande clair­
voyance, que quand de pareils phé­
nomènes se produisent, les gouver­
nements ont le devoir de rompre 
leurs relations avec les criminels. 
C'est bien, à mon avis, ce qu'il 
convient seulement de souligner 
dans de tels moments. C'est pour 
cela aussi que j'attache une 
grande importance à la récente ré­
solution de la conférence de l'o 
N. U„ selon laquelle les peuples 
doivent agir... agir..., to act dit le 
texte anglais, d'accord avec les 
termes et l'esprit de l'accord que 
les Trois Grands signèrent à Pots­
<tam. Nous espérons que oette réso­
lution sera mise en pratique, car 
nous croyons que ceux qui la votè­
rent le firent en pleine conscience 
des devoirs qu'ils acceptaient. » 

M. de los Rfos, très ému encore 
par la douloureuse nouvelle des 
exécutions de Madrid, n'a pas 
voulu ajouter d'autres paroles de 
caractère politique. 

« Ces onze fusillés parlent pour 
nous », a­t­il conclu. 

V. A. 

Prélude de tempête sur l'Espagne 
Suite de la page i 

La frontière espagnole fermée 

Un fait, d'une très grande por­
tée politique est sorti des délibéra 
tions du gouvernement français 
qui ont eu lieu le mardi 26 février: 
la fermeture de la frontière espa­
gnole au trafic, à partir du 1er 
mars, à 0 heure. 

Le 27, on annonçait de Baycnne 
que la frontière avait été fermée 
depuis le matin sur l'ordre des au­
torités espagnoles. La fermeture de 
la frontière s'applique à toute la 
frontièrg des Pyrénées. 

Devançant de 24 heures la déci­
sion française, les douaniers et les 
policiers espagnols s'opposent à tous 
passage aux ponts internationaux 
d'Hendaye et de Behobia. 

De l3»ur côté, les délégués syn­
dicaux des cheminats français de 
la gare d'Hendaye sont intervenus 
pour empêcher tout trafic de mar­

chandises avec l'Espagne. 

Aura­t on recours à l'O. N. U. 

Le ministère des affaires étran­
gères a remis aujourd'hui aux am­
bassadeurs américain et britanni­
que à Paris une note traduisant les 
décisions du conseil des ministres 
et envisageant de recourir au con. 
seil de sécurité de l'O. N..U. pour 
régler le problème espagnol. 

Une note des Etats­Unis^ 

sur la politique alliée 

à l'égard de Franco 

Les Etats­Unis ont envoyé aux 
gouvernements de la France et de 
l'Angletere un plan dans lequel on 
envisage la façon de délivrer l'Es­
pagne de son tyran­

Ce plan, gardé secret pour le 
moment, a reçu l'accord de princi­
pe des gouvernements de Paris et 
de Londres. 

sion de la fin du régime du général d'Espagne en Argentine et d'avoir 
Franco­ I comploté avec les nazis, Aunos a été 

On estime, à Londres, que les 'déclaré indésirable pour le Brésil 

Les Etats­Unis proposeraient 

de retirer au gouvernemént 

de Franco la reconnaissance 

« de jure » 
Les « actions » du gouvernement 

républicain espagnol semblent avoir 
monté au cours des dernières qua­
rante­huit heures. Bien qu'on ne 
connaisse encore que peu de choses 
du contenu de la note que le dépar­
tement d'Etat a fait parvenir à 
Landres sur la question espagnole, 
il semble, d'après les informations 
recueillies dans les milieux autori­
sés de la capitale, que le gouver­
nement américain jugerait souhai. 
table l'instauration d'une « admi­
nistration » espagnole, en prévi­

Quoiqu'il en soit, Franco ne veut 
pas de dissident. Le général Kin­
delon a été exilé à Fuerteventuro 
(Canaries). Cinq « procureurs » 
ont été aussi expulsés de l'assemblée 
parmi lesquels : Ventosa, le duc 
d'Alba, Galarza, ancien ministre 
de l'intérieur de Franco, et Pablo 
Garnica, millionnaire. Quelques pro­
fesseurs ont perdu leurs chaires­

C'est peu. Ce qui permet, en tous 
cas, à un journal anglais de dire : 
« Franco griffe les monarchistes et 
fusille les républicains. » 

Aunos, l'indésirable 

Accusé dans le « Livre bleu » 
américain d'avoir fait de l'espion­
nage alors qu'il était ambassadeur 

LA VIE ÉCONOMIQUE 

desiderata contenus dans la note 
américaine équivaudraient, en quel, 
que sorte, à retirer au gouverne­
ment du général Franco la recon­
naisance « de jure ». 

Toutefois, les milieux officiels 
ont refusé de communiquer le con­
tenu de cette note. On croit cepen­
dant à la publication imminente 
d'une déclaration commune des 
Etats­Unis, de la Grande­Bretagne 
et de la France. 

Découragement monarchiste 

Nous n'avons jamais cru que don 
Juan ait quelque chance de succès 
Nous avens même toujours pensé 
que si Franco lui cédait place il 
ne trouverait dans la situation d'un 
prétendant sans 6ujets, sans une 
élite et sans appui diplomatique­
C'est le peuple qui commande à 
présent, or, le peuple, c'est nous. 

On dit que le comte de Rodezno 
est allé à Estaril proposer à don 
Juan l'union des carlistes et des 
« don juanistes », à la condition 
que le prince Bourbon­Parme renon­
ce aux droits que les carlistes lui 
ont si généreusement donné. Ça 
ne change rien, es carlistes consti­
tuent une petite troupe de choc. 
Rien de plus. 

Y. ALBA, 

Les intérêts des Français 
en Espagne 

Vera la moitié du siècle dernier, s'est produit, pour des raisons 
diverses d'ailleurs, un très important mouvement européen d'immigra­
tion vers l'Espagne, qui était considérée comme un pays devant avoir 
un grand avenir économique et dont 1 hospitalité avait acquis une très 
juste renommée. C'est de cette époque que datent les nombreuses 
ccLoniea d'tcnigires français, anglais, autrichiens, italiens, suédois, 
maltais et même irlandais. 

Tous ces étrangers, comme il fallait s'y attendre puisqu'ils étaient 
venus dans ces intentions, créèrent de nouvelles affaires, lis se mélan­
gèrent même très vite à la population et s'identifièrent, à la longue, à 
elle, au point qu'on ne peut, actuellement, reconnaître leurs origines 
qu'à leurs noms. 

A Madrid, à Barcelone, à Saragosse et en Andalousie, ils se grou­
pèrent selon les intérêts qu'ils représentaient et selon leurs affinités : 
dans la capitale, les banquiers et les hommes d 'affaires; à Barcelone 
les gros commerçants ou leurs représentants; à Valence, les exporta^ 
teurs de vins et de fruits, et ainsi de suite. 

L'activité qui suivit fut la preuve que l'utilité de cette espèce de 
coopération était vraiment réelle. Elle l'était au point que, par exemple, 
le commerce des chevaux français, particulièrement appréciés, qui se 
faisait bien souvent au moyen de ventes à tempérament, finit par se 
transformer, dans bien des cas, en négoce d'usurier. 

Les chemins de fer, les banques, les usines électriques et les 
distributions d'eau potable, parmi de nombreuses autres affaires, 
étaient entre les mains de Français. Quant aux épargnants fiançais, 
ils avaient une prédilection marquée pour les mines espagnoles, dont 
quelques­unes ne devaient leur laisser que de cuisants souvenirs, 
celles de Rochettes, par exemple. 

Dans ce temps, cependant, iout était pour le mieux dans le meil­
leur des mondes. Français et Espagnols mélangeaint leurs intérêts 
dans une collaboration en même temps agréab.e et utile aux deux 
pays lies déjà par des sentiments moraux communs. 

La première grande guerre mondiale devait briser une si fruc­
tueuse douceur. La France paya sa gloire avec une réduction de sa 
richesse. Le franc fut sous­estimé par rapport à la peseta. Ce fut le 
signal du rachat par les Espagnols de la plus grande partie des gros­
ses affaires françaises en Espagne II faut reconnaître que les capi­
talistes et les banquiers se hâtèrent de mettre leurs moyens au service 
dune tendance toute naturelle qui favorisait si bien, et en même 
temps, 1 intérêt particulier des Espagnols et l'intérêt du pays 

Il n est pas facile, dans les circonstances actuelles, cù les cota­
tions en bourse sont si variables et où les monnaies sont ei souvent 
« alignées », de donner des chiffres exacts sur la valeur totale des 
entreprises françaises dans la péninsule espagnole. Nous nous trou­
vons devant les mêmes difficiles que celles que naos avons rencon­
trées quand nous avons traité certaines vastes questions dont le déve­
loppement dépassait le cadre d'un article de journal (1). Nous avons 

! une Préférence pour la méthode qui consiste à bien poser 
d abord de problème pour en bien fixer les données et les axes, quittes 
a revenir, par la suite, sur les détails ou les points particuliers Utl­

Sstenĉ f re\fgent
el<3UeS précifiions

'
 au íw et

 * 1™ 1* 

Certes une participation française à l'activité économique espa­
gnole subsiste toujours, mais elle est bien réduite et, pour ainsi dire, 
bien vidée de sa substance. Les intérêts français sont toujours repré­
sentés par des banques, des compagnies d'assurances, des mines, des 
usines métallurgiques, des laboratoires de produits chimiqujs des 
fabriques de produits alimentaires et autres. 

Queile est la valeur de ces intérêts? La fixer est très difficile. 
Une évaluation de cette nature est, en effet, toujours très délicate 

car les capitalistes considèrent ces placements comme des placements 
de tout repos et les cachent à leurs propres pays, souvent même au 

uniquement à l'intérieur de l 'Espagne elle même et qui pourraient être pays ou ils les ont fait. 
pris pour le résultat d'égolsmes particuliers eu de mécontentements Ciest seulement après la première guerre mondiale que les Etats 

bêissant ont coanmencé à avoir la curiosité de connaître les placements de 
me leuirs concitoyens à l'étranger et ce n'est qu'à partir de 1920 que 
ga­ quelques statistiques furent dressées, 

jusque dans ses couches les plus profondes en même Dans de très récentes informations, la chambre de commerce 
temps que les plus diverses. française en Espagne arrête à 50 milliards de francs la valeur totale 

N'est­il pas significatif que neuf cardinaux d'Amérique du Nord des affaires françaises dans la péninsule U serait curieux de con­
et du Sud, se trouvant réunis au Vatican, se soient abstenus d 'assister i naître cette valeur en pesetas. Mais il serait alors indisDensable de 
le J3 de ce mois, à un dîner ottert en leur honneur par l 'ambassadeur ¡ savoir quelles pesetas ont servi de base pour convertir en francs et 

. franquiste à Rome ? N 'est­ll pas plus significatif encore qu 'ils aient aussi de quel franc on a considéré la valeur pour arriver à ce chiffre. 

Sut etÏÏs consSrv^ güfder, de % soumettre bon de ne fournir aucune excuse, pour préc .ser oatégor.quement , Des estimations faites en 1827 indiquent que tous les placements 
laii, oi us conbervuioiii luujuura qUe ̂  absence 6iM bjen v0 | 0n taire ? étrangers faits en Espagne arrivaient à la somme de 1 2 miniareis de 

évidemment, qu'une manifestation toute platonique, pesetas. la part de la France dans ces investissements était de 
" 460 millions de pesetas, c'est­à­dire le 34,5 % du total 

Après cette date, les Français se sont de plus en plus désintéressés 
ou ont été elimines de pas mal d'affaires, puisque le total des valeurs 

de son esprit, de sa valeur et de sa portée. françaises en Espagne a été évalué a 1 milliard de francs de cette 

Il y a cependant beaucoup plus grave etb eauceup plus important. 0P0(ge; m .... . 
i es peuples au monde entier qulde nature sont droits et méconnaissent wus tara, en 1936, on a essayé de reviser cette valeur et. dans 
les finasseries diplomatiques, enregistrant avec une amertume non dé­ iT esPm îavorabie a la hausse, il a été déclaré que les intérêts 
guisée, la carence, parfois voulue et concertée, de leurs gouvernants, ¡ lrancflls pouvaient être évalues de 1,5 à 2 milliards de francs. On 

Il ne pourra pas occuper l'am­
bassade de Rio­de .Janeiro. 

Il a été débarqué à l'île de la 
Trinité pour y attendre un transat­
lantique de retour vers l'Espagne 

Le gouvernement franquiste, pour 
éviter le ridicule, a déclaré qu'i! 
avait accepté la démission du pro­
tégé des Augustins pour lui per­
mettre de se défendre contre les 
attaques du « Livre bleu ». 

Apnos, vant de s'embarquer, 
avait fait un éloge outrancier du 
Brésil : il n'y avait pas d'écrivains, 
ni de peintres, ni de poètes, ni 
d'hommes politiques comme ceux 
du Brésil. Ce peuple élu, lui inter­
dit maintenant de voir danser la 

matchitche » sur la scène féeri­
que de Rio de­Janeiro­
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TIMBRES­POSTE 
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I GALERIE DU LIVRE 
| 60, rue de la Pomme, 60 
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PARALLÈLE "AVERTISSEMENT SANS FRAIS 

ou "COMMANDEMENT AVANT SAISIE" 
ANTHOS, l'immortel coursier d'Achille, grâce à Héra, contrôlent les défilés, posant un point d'interrogation redoutable pour 

qui lui avait prêté un instant une voix humaine, et celui contre qui, ils sont dirigés. 
U coupure, on le voit, est bien nette et, on peut maintenant le 

dire, irréductible, au point qu'il n'est pas nécessaire à Franco d'avoir 
dans ses écuries un Xanthos pour être averti de son effondrement 
prochain. 

Mais ce ne sont là que des phénomènes particuliers se manifestant 

pour que sa vitesse ne soit pas mise en cause, aver­
tit à temps son maître de sa fin prochaine. 

Telle est la légende mythologique moins vieille 

sans doute que beaucoup d'autres puisque alors les 
bêtes ne parlaient, et encore exceptionnellement 

qu'aveo la permission d'un Dieu. 

PluThëûrèyx en cela que le bouillant Achille, auquel d'ailleurs H 

n'arrive 
invulnéra 
ccmparei, .. 
qui lui laissent entrevoir une fin assez peu éloignée. 

Les plus grands hommes d'Etat que l'histoire propose à notre ad­
miration — Néron compris — ont cru, dur comme ter, posseuer un 

génie omnipotent, qui devait leur permettre de surmonter tous les obs­
tacles et de conjurer tous les mauvais sorts pouvant contrarier leurs 

désirs. La destin des autres n existait par pour eux, seul le leur comp­

incommensurable orgueil croit 
i. <» fin ITMJS I ¿ dte^ lû^Ame «ton KMto sans auîrfl 8,,flt ^«n •«« mc­Vat, comme le dépit que dut éprouver, 

i J H.™ t tans aiïoun doute l J chalou?euses intë ­ »wur lui ■» "n Maître, l'ambassadeur trop zélé, première victime du 
^Al&0,S„%VT„îa£.^^^ ¿«as­ S»"* cardinalice. Ceci dit, sans vouloir rien enlever à co geste 

à leur propre volonté 
De même est Franco, qui dans son 

cont 
jusque .­
ventions auprès du Très Haut des prêtres catholiques espagnols assas 
sinés par ses bandes aveo son autorisation personnelle bien entendu, 
puisque en régime franquiste rien ne se tait qui ñau en v.it o WH 
autorisé par le Chef, le Caudillo en langage national­

S'il ne faut en croire que les apparences — mais elles sent, on le 

sait, bien souvent trompeuses — u ne parait guère pour l« moment 

de tous les intérêts français qui peuvent ou non fructifier selon le 
régime politique instauré en Espagne. 

A l'heure actuelle, la partie la plus saine des intérêts français 

" être, a la tête du gouvernement qu'il dirige, le représentant fidèle de «i», ¡>un ooo «joeite ua^uiances parement espagnoles, il y a, en 
son parti en te Joignant sans réserve à ceux qui veulent que les Espa­ Espagne, 170 sociétés étrangères, dont 40 sociétés françaises. Les an­

gnols puissent vivre comme les autres peuples, dans une patrie enfin nmtes perçues car celJes­ci sont de l'ordre de 80 millions de pesetas, 
aérée et assainie i compris dans les 200 millions de pesetas perçus par les sociétés 

s'en orêôocûpêr, ni mémo en entrevoir la possibilité. Il aooumule en effet commencent à prendre eux­mêmes la parole. La parole des peuples i ^t"*17a
'""i .„^f
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 !»■ puisqu'une autre évaluation 

maladresses sur maladresses, en men.u (tfUH wv*>, w. presque toujours se traduit par des actes, en tous cas les annonoe. ^3ln< ™£?,Tiv^if ?o
e ies„­Ia eu? ? 5

 m
™ards de francs. Nous 

grave, crimes sur crimes, puisque le sang ooula enoore en Espagne d'une _ A Rotterdam, les dockers ont déoidé de ne plus charger les navires 1 3r t*,^ i^iïïi 2£ , deuxième évaluation, sil a été tenu compte 

façon la plus ignominieuse, la plus insensée et ia niuxi. neurone. dont les cargaisons sont destinées à r &spagne. 
C'est du moins oe qu'il résulte des faits eux­mêmes strictement A New­York, à Washington, les manifestations hostiles au tortion­

contrôlé8 et dont l'exactitude ne peut être mise en doute. Nous nous nalre de l'Espagne se suoeôdent à un rythme accéléré 
attachons, en effet, avec une excessive rigueur — nos lecteurs ont pu En Angleterre, les leaders trava.ilistes somment le major Attlee en Espagne es uxmve repiwsenté par les sociétés d'assurances. En 
le remarauer — à ne pas tenir compte des « botoard» », « canards » ou n4,re. à la tête du gouvernement qu'il dirige, le représentant fidèle de effet, sur ¿56 sociétés d assurances purement espagnoles, il y a, en 

<( ballons d essais », tous évidemment sensationnels, qui sont lancés, a 
profusion peut­on dire, par la presse espagnole bien orchestrée, à la» 
ouelle trop souvent font écho avec bienveillance, certains Journalistes 
des autres navs. arborant tous d'ailleurs une étiquette plutôt pâle. J« passe sur de nombreux exemples, ceci n'étant pas un catalogue, étrangères, à leur tour compris dsxs les 788 millions de pesetas perçus 

Il n'en est pas moins vrai que le dégoût monte en flots constants Quant à la France, meurtrie, exangüe, c'est pour nous une fierté P" les sœietési fonctionnant^ en Espagne. 
autour de lui. Ce n'est plus un

e
 simple et passagère crue provoquée de constater qu'elle sait détourner les yeux de ses plaies qu'elle doit _ ces^estimations manquent, évidemment, de précision. Mais le 

par un subit orage, mais une véritable Inondation générale qui aug­ Panser pour Jeter un regard secourable sur sa sœur latine. Le gouver­

nante ohaque houre en puissanoe et qui sera capable, le moment nement républicain français, oertain d'interpréter le désir de son peuple, 
venu, de tout renverser sur son passage. tl0nt à à la pointe du combat pour la libération de l'Espagne, 

La nrétendant don Juan, lui­même le repousse aveo dédain, non oomme les républicains Espagnols ont tenu à ôtfa à la pointe du com­
seuloment parce qu'il^n 'attache àuouneW à là parole d'un chef d Etat ¡>™ l« libération de la France en particulier mais aussi de l'Euro­! ,? „40.,?L??., mi 1Ualld,s '. o™»™ »» marge de 1 

qui s'est fait le champion de la trahison, de la duplioité et de la {?« LB stade des discours est dépassé, on en vient aux actes. Les mesu­
« combine » mais aussi et surtout parce qu'il n« veut avoir aveo lui. qu« le gouvernement français a prises, en accord complet avec les 
tellement II' lui paraît moralement répugnant, aucun rapport, ni lui organisations syndicales et les divers partis dont II est Issu, en sont une 

devoir, pour si petite qu'elle soit, une seule parcelle de son tréne, «™uve tangible. D'autres suivront. 

d'ailleurs hypothétique. h......* _<vé.nements, qui se sont pr«^.ults__a"..
c0.u.re_.d.e? ..^.''"Jirí8 1 

Ces estimations 

cas n'est pas particulier à notre pays. Il "est "commun"a piusïeurs 
autres nations. Il n'y a pas bien longtemps, par exemple, cm'on fixait 
le total de l'Investissement français en valeurs étrangères en 1936, 
à plus de 40 milliards de francs. On est allé même jusqu'à le fixer 

Les Carlistes, eux aussi qui savent, et pour cause, oe qu'il vaut, J??ure^ "e font que 'confirmer les affirmations tft les prévisions énon 

le rejetttent dépités, comme" on rejette un fruit pourri dont on avait «ees ci­dessus ayant qu'ils se soient Produits­
cru. en le cueillant pouvoir faire ses délloes. Pour faire bloo oontre lui, A

M
, Fr»n °o d'écouter tous les avertissements qu lui sont donnés, 

ils rejolngnent don Juan au prix des lourds sacrifices idéologiques que lu < s ont prodigués. Au gouvernement républicain espagnol dêtre 
Ion devine 5 6\ ,,n Prât ' Pour déjouer toutos les manœuvres de dcrnlèro heure, 

Les grèves se multiplient dans toute l'Espagne, dont le monde est quelques­unes se dessinent et risquent d'ctr0 savantes paroo quo 
tenu au courant par des Informations quotidiennes et sûres, qui par­ ou intéressées, et pour s'imposer d une façon décisive quand 

vlennont malSr0 uno censure stupidement sévère, l'asservissement de
 1 nou

.^A
de, I» délivrance aura sonné. „„„,nf„„rt » „„. „M 

la presse et la surveillance outrancièro de la frontière par des forces "no vision nette do l'avomr. une conn.HSsanw aoprofond.o ̂  
mauresaue» buches qui pouvent être tendues, uno volonté infloxible. une intransi­

Les manifestations publiques contre le régime abhorê, auxquelles f"*"oe Intelligente mais sévère, une poigne énorglque pour guider les 

prennent part, aux côtés dos ouvriors. los bourgeois et les Intellectuels,
 ar

" *• °<>rivalnore les neutres ou los tièdes, mater les adversaires sont 
rovêtentstous les Jours plus d'ampleur et traduisent una puissanoe "^^""^«"«Ire» à la défense d'une bonne c . us«. m6me quand on 
acorné­ La phalange fanatique et rageuse cède Peu à peu du terrain a 'e droit aveo sol ot qu'on représenlo la légalité. la plus au hontique. 

devant c;s «oi bresauts d'un peuple aflamé dans l'esclavage. victoire a telles oxigenóos, mais elle est h. IKSSSiTl *J.\ 
Les maquis, dont on connaît pour les avoir vu a l'œuvre dans des j»"8 ' 1 » récon­pomc, quand elle ce treduit par In liberté rendue à tout 

opérations do très grande envergure la tâche Ingrate le rôle important un Pimplo Injustement asservi ot sad.quoment trani. 

et l'efficacité, sortent dQ terre un peu partout, peuplent les montagnes. rrançoiS DONINLZ 

i paraissait négligeable au point de ne pas entier en ligne de compte. 
On a, par la suite, donné encore d'autres chiffres. Dernièrement 

même, à la tribune de l'Assemblée Constituante, le ministre de* 
finances, au cours de son inventaire minutieux de la richesse fran­
çaise, a arrêté ¿ S47 millions de dollars le chiffre de la valeur totale 
des avoirs français à l'étranger. 

Nous nous attardons à donner tous ces chiffres beaucoup plus 
pour montrer combien il est difficile d'dbtenir des précisions d'évalua­

tions si Imprécises que pour arriver à une conclusion relative à l'en­
semble des rapports économiques que nous étudions ici à l'Intention 
de nos lecteurs. Nous estimons, en effet, que s'il faut poursuivre 
l'intensification des échanges entre Espagnols et Français. 11 y a d'au­
tres intérêts, d'intérêts rlv* élevés, qui méritent d'attirer toute notre 

attention et qui doivent pouseer les deux pays, des deux cotés des 
Pyrénées, à travailler ensemble à sortir la malheureuse Europe de sa 
situation actuelle. 

La sincère amitié et la franche collaboration franco­espagnole 
restent toujours une pièce importante du problème européen. 

J. de P. CAPDEVILA 
(1) Violr • sur « I* Oomm­erCa > les numéros des 24 novembre 16­MS et 

8 décembre JMft 6ur c les Xorces motrices », 1« numéro du 10 novembre 
1W5. et sur t Les chemine de 1er ». les numéros des 15 déconat'.'t I04o» 
20 décembre 10*5 et 8 Janvier 1946 



(T)esd e una si 
A FALTA DE PAN... — Buenas 

son tortas Esto debo pensar el go­
bierno, puesto que en Barcelona, 
en el mes de enero y mitad febre­
ro se han abierto al público — el 
que puado pagar — dieciseis paste­
lerías y confiterías nuevas, ta ra­
ción do pan sigue siendo negra y 
da 160 eramos. El azUcar sigue 
pagándose a 26 ptas. kilo. Pero 
el régimen ha creado y está crean­
do tantos nuevos ricos, que a los 
pasteleros no les falta clientela. 

PAPEL DE FUMAR. — « Com­
pro stocks de papel do fumar. » 
La prensa anda llena de anuncios 
por este estilo. Porque desde haoe 
unas semanas no se encuentra en 
el meroado « blanco » con qué 
liar un pitillo. Bien es verdad que 
resulta difícil liar pitillos oon tron­
cos y polvo, que es cuanto se en­
cuentra en el interior de los pa­
quetes de la Arrendataria. Según 
dicen, las balas de pasta para el 
papel de fumar han Ido todas a 
Portugal y de allí a Bélgica. Po­
lítica de buenas relaciones..­

SE VAN. — No es la pasta de 
papel lo único qua Franco expor­
ta. De Cádiz han marchado, en 
dirección a América del Sur, y 
embarcados en barcos españoles, 
más de tres docenas de nazis de 
categoría. Es una simple equivo­
cación de frontera : en vez de Ir 
al Pirineo, han Ido el Atlántico. 
F­n vez de llevar en el bolsillo hoja 
de ruta de prisioneros, llevan pa­
saoorte español. 

Estará ven Faupel entre los «emi­
grados»? 

ALZAS Y BAJAS. — Durante 
un mes. las tres bolsas de Espa­
ña — Madrid, Bilbao y Barcelona 
— estuvieron de alza. Entraba di­
nero y ante posibles cambios, quie­
nes lo tenian querían colocarlo a 
todo oroio. aun al precio de una 
alza artificial. 

De repente, huelgas. Y entonces, 
un desdoblamiento ¡ baja de va­
lores industriales, afectados en po­
tencia ñor las huecas uue no han 
da tardar, y alza furiosa en valo­
res tabacos,, petrolero, hasta mu­
nicipales, quo se consideran más 
sea­uros. 

Mas lo que ha dado un salto — 
no sabemos si mortal — es el pre­
cio de cusas y terrenos. Desde 1S«S 

a 1946 han aumentado en un 60 
por 100. 

Sobra el dinero... Y los tejedores 
y los metalúrgicos hacen huelga 
para obtener mejor racionamiento. 

Una! Grande! Libre! 
ESTUDIANTINAS. — Manifes­

taciones rpwietés y falangistas en 
la Universidad. Pronto serán una 
costumbre A fin da cuentas es 
c<»sa entre « señoritos » y « niños 
fcien ». 

illa de (2 anme 
Los tranvías se convierten en 

los mejores burladeros para ios 
transeúntes que no queremos ser 
confundidos con esa vociferante 
fauna « universitaria >:. Lo» estu­
diantes carlistas cantan el « uria­
cuendl » en el lugar donde antes 
se alzaba la estatua al Dr. Robert. 

Por Dios, por la Patria y el Rey 
lucharon nuestros padres. 
Por Dios, por la Patria y el Rey 
lucharemos nosotros también. 
A mi lado, un muchacho con 

bata — un mozo de almacén, sin 
duda — parodia entre dientes i 

SI mi padre se tirara, 
te tirara « pol » balcon, 
yo también ma tirarla 
« pas » se guir la tradición. 

MIGUEL ANGEL, 7. — En Ma­
drid. Escuela superior de Policía­
Inaugurada estos dias. « Este es 
un monumento de fe » dijo el dl­
reotor í/eneral de seguridad, «que 
demuestra con qué firmeza se ha­
ce labor en una patria redimida 
por el Caudillo ». 

En la Jefatura de policía, ayer, 
murió un hombre de las palizas 
que le dieron. Habla estado cuatro 
anos en la cárcel. Ahora lo acusa­
ban de propaganda contra el ré­
gimen. No quiso decir quien le ha­
bla dado los periódicos clandesti­
nos... 

La escuela superior de policía do 
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Maisons qui en ont l'exclusivité j 

N quartier comme les autres, un 
peu plus échevelé peut­être. Quar­

tier traînant arbres, soleil, bâtis­
ses jeunes et vieilles vers des 

quais qu'on chante trop, vers une 
Seine pas assez nostalgique, pas 
assez riante pour qu'on l'accable 
de tant de rimes. 

De bon matin, le métro y vo­
mit son indigestion d'étudiants. 
Réglés d'exactitude, chargés de 
dicos et de promesses, on les en­
tend discuter de tous les problè­
mes les plus commentés de la 
saison, avec cette chaleur, cette 
véhémence qu'ils coient indispen­
sables à leur caste. Ce sont les 
mêmes qu'on retrouve épanouis 
sur un banc du Luco, '.­émis­
sants d'une heure de sèche, 
ébahis par la première croûte ve­
nue, pourvu qu'elle repose sur un 
chevalet. Ce sont les mêmes qui 
rejoignent, en courant, les ron­
rons du monôme et endorment de 
leur philosophie les infortunées 

donzelles qu'on leur présente. Ce sont ceuxlà qui plus tard seront mi­
nistres, ingénieurs, pions. 

Mais chaque ruelle un peu obscure, chaque hôtel aux murs branlants, 
chaque mansarde à fleur de toit, chaque atelier délabré, mijotte de ces 
types aux cheveux longs, affamés ou phtisiques, saturés de vers et de 
peinture, vivant de leurs illusions .ignorés ou reclus, mais d'une vie 
tellement plus réelle que toutes celles dont les opulentes­ destinées 
martellent le Boul'Mich'. Tes filles les préfèrent aux snobs à col étroit, 
à chevelure soigneusement râtissée. à cigarettes parfumées. Car ils ont 
l'enthousiasme, la franchise des mots, le dédain du conventionnel. 

Un flot de lumière bouscule toute la chambre. Un flot qui vient du 
ciel et eue rien n'a souillé, laiteux, caressant, à peine troublé par le 
faible murmure de la me. 

De la rue si sombre, si basse et rampante, aucune quiétude céleste 
ne lui parvient. Les ciseaux, cm' y picorent le crottin, remontent bien 
vite prodiguer leurs chansons aux heureux du septième, les seuls à qui 
se révèle la multitude de panaches fumeux que Paris transpire; les 
seuls connaissant la vraie bise, celle oui geint et vous frôle chastement; 

Georges entr'ouve les yeux. Fouillis de draps, de meubles, poussière 
épaisse, chevalets, pinceaux, feuilles éparses, même spectacle découvert 
jour par jour sous des aspects changeants. 

I a pluie, le brouillard, le crépuscule ternissent chaque objet, 
affubfent la chambre d'un air lugubre et misérable. Le scleil, au 
contraire, la rend gaie, indépendante, et chaque rayon renvoyé de la 
table à la palette, de la chaise au canapé, met une note jeune et folle 
à ce désordre insouciant. 

De la fenêtre d 'au­dessous séchappent des relents de cuisine, 
dappétissantes odeurs qu 'on 'devine provenir dune table avec salière et 
serv'ette fleurs et rince­doigts. Petites gens qui se soignent, vigilantes 
à ne manquer de rien; petites gens du ciné le dimanche, du costume 
du dimanche, de la messe de midi. Pas de chimères, pas de transports, 
pas de jeunesse; petite vie tranquille, ornée d'escapades aux Tuileries, 
de séances de Guignol. . 

Mais cette odeur qui monte­ La comparant à son maigre déjeuner 

Georges flaire un regret. 
Quelques lignes d 'un conte, le son d'un gramophone; quelques coups 

de pinceaux la s'rène d'une péniche. Le sifflet de l'agent, le chat sur 
la gouttière, le vitrier, tous les bruits qui vous traînent de force vers 
la terî­3 ferme, qui vous font imaginer les délices de la foule, la gri­
serie du mouvement. . 

Mais en bas toujours le même refrain, pas de poésie, des gens pressés 
oui as bousculent, des badauds ébaugis devant les vêtements de 1 artiste, 
des gens oui fument, qui sifflottent, et tous terre a terre, sans attraits. 

£'VI 'a tcmfe d'un café, Cecrges regarde sans les voirie verre et 
la soucoupe, la table et le siphon, et tout lui semble triste et irrite. 
Grand fort la vision lointaine, rendu plus attirant par la majesté de 
sa ­lourde cape, ctara étudiante le contemple, sourit et repasse.. De 
Sm̂ e cette autre dont il croise le regard attendri amer, sans provo­
cation, et qui, se voyant surprise, détourne vivement les yeux. 

Son visage, d'une beauté grave, sa chevelure d 'un blond caressant, 
ses mains fines sa taille élancée, contrastent avec un rude appareil de 
cuir oui lacé serré, débordant aux cuisses, imprisonne sa jambe tel un 
étau Tards eue Gecrgcs déplore la cruauté de certaines existences, 
hmsQuenent elle se rétame et surprend ses regards fixes sur l'engin 
S™n v'sage s 'enflamme de honte et une buée d'humiliation mouille ses 
w?iv Honte de celui oui sur la tíage, s 'étend, nage, se couvre d 'un 
Î2îîr,nh afin de diss mïler la déformation d'un os, une plaie désagréa­
We gà voir ■ humiUaUc* de celui qui. captant un jour les sourires de 
toutes ks fúles se pavane, confie en son élégance et s'aperçoit sou­
21 ieJ bretelles décrechées attirent seules leurs regards. 

Mais lui apitoyé"se lève pour lui faire des excuses. Et Us parlent 
M rflvi^nent e mis Des pigeons planent sur le Luxembourg et les 
troSÎX Nouveaux can\a

P
rad?s seWsent et se rient, tandis que sur 

l'autobus saute un dernier passager. 

• • 

A*> ninîP rtes 1ours de soleil, un chien qu'on écrase, un 
diseurs electora

9
!.^ ta vie* " ¿'«11* morne ou accidentée, 

avec ou sans ofiKS. moteta­ on admire Rimbaud. Van Gogh. 
°nA ? Le i ¿íter en Icfimitera un jour. Mais vient le crépus­

on vcvdrfl t les '^'^Vde nouveau le crépuscule. Espoirs déçus, 
cule et ^^.^^^P^^B^jàteitea qu'il faudrait bousculer, pié­
'LTrXdont

6
on'éb "Sel grande peine" une brique. Une brique qui 

ne manquera pas dejousass°™ m̂ ¿
llettcs tent le6 marches en sont 

­ On ,cr0itJc« tant S? c%l s éteigne vite Mais derrière la grille grises et moroses, tant le c el s we
 b é t ^lnbu. Le Vert_ 

aux lourCs fc«rcaux, le jardn setaie c, g vdoch.a,rd qlUe la 
Galant paradis du «SutajC

;
« 0U™Me Vean susurre à ses eôtea. 

ville
f
 rejette•<*«»?«» *¿Zve ilTlMmpressicn d 'avancer sur la Seine. 

De 'endroit où U « ^éloignent, leurs maîtresses aux trousses. 

S^"Jfltf^JS!SS«Sl »« »« « s»* 
à entendre. rûce M posent sur l 'eau, tournoient, 

QuelTl6Ŝ , r lé Dent D* Arbres s? courbent. Un passant sur 
f^fecXe'daCte fleuve

6
 imprécises perceptions qu 'un court 

silence recueille. rencctitre, la gravité, la beauté naturelle 
, E^''^ flliÍ lui font trouver fades et oe mauvais goût les coquet­

de la Jeune fille lui font B™»™ anciennes connaissances; cœurs d 'or, 
teries et la ^^«iSL^tfu in«pa$es d'accueillir sans moqueries 

»«. c<rL¿U terdreí'e lui lait déieut. Hélène, au contraire, semble 
qu 'une ¡?«¡*Uf SITtWSw' UM infinie consolation à lui faire paria­
boire ses pWgy » 3JES5 son souci de bien servir son art. . _ 
8or fiSSffi KBWWÏM Aux expositions, sur le bon­

Madrid — Miguel Angel, 7 — fué 
bendecida por el obispo de Madrid­
^Vl C £1 1 à 

BUENA VIDA . ­ Los taxis han 
aumentado on un 50 por ciento 
Los nichos del cementerio, en un 
C5 por ciento. Pronto ni siquiera 
nos quedará el recurso de morir 
en un accidente de auto. 

« CON EL CORAZON PUESTO 
EN ESPAÑA » Franco estudio 
el asunto de la Telefonica. Com­
pro a la « Standard and Bell » 
sus Instalaciones viejas al precio 
de nuovas. Luego aumento el Esta­
do­proprictario los alquileres y ta­
rifas de teléfono». Ahora ha pasado 
a las Cortos un proyecto de con­
trato arrendando el servicio a la 
« Compañía telefónica da Esna­
ña ». ^

ra 

Y las Cortes 4o han aprobado per 
unanimidad. 

Franco tenia el corazón distraído 
•I firmar. 

VICTOR 
*lVV'vvvvvvvu'xw'»*^^ 

En cornsntaracion 
de Marcelino D0MIN30 

Cumpliéndose el séptimo aníver 
sario de la meurte del insigne ex 
minitre de la República Marcelino 
Domingo, cjue fué sin duda uno 
de los mas importantes elementos 
que contribuyeron al triunfo de la 
causa popular, no sólo con su pala­
bra y su desinterés, sino con un 
sacrificio constante y con une plu­
ma puesta al servicio del más puro 
idoal. se han organizado en Tou­
louso dos importantes actos, que 
honraran la memoria del llorado 
repúblico. 

En representación del Gobierno 
asistirá al homenaje el ministre 
de la Defensa Nacional general 
Hernández Sara via. 

Hoy, dia 2. à las cuatro de la 
tarde se organiza una manifesta­
ción ante la tum/ba de Marcelino 
Domingo, siendo el puato de reu­
nión la puerte del cementerio de 
« Terre Cabade ». Mañana Domin­
go, a las diez de la mañana, ten­
drá lugar una conferencia cuyo te­
ma es « Marcelino Domingo, an> 
bajador de la noble causa de Es­
paña »­ en el anfiteatro del Mu­
seo de Historia Natural, 16. allées 
Saint­Michel, a cargo de Dionisio 
Terrer. 

« L'Espagne Républicaine » se 
asocia fervorosamente al justo ho­
menaje e invita a los republicanos 
y a los antifascistas en general 
para que rindan un tributo de res­
peto al hombre público que tantos 
méritos contrajo al servicio de la 
República y de la Libertad. 

RESUMEN SEMANAL 
de noticias de prensa 

UNE DECLARATION 
de M. Martínez Barrio 

París, 28 février. — M. Diego Mar­
tlnez Barrios, président de la Répu­
blique espagnole, vient de puWier 
une note dans laquelle U » déclare, 
pour répondre aux questions soule­
vées par certains Journaux : 

« J'ai déjà dit que le «o^erne­
ment de la République devait pren­
dre Immédiatement po»se6slo.n , dH 
pouvoir dès la chute du général 
Franco 

Aujourd'hui, Je dis que nous 
sommes prêts à «­entrer en Espa­
gne dès la chute de Franco, et 
appuyés par la résistance et l'élite 
intellectuelle et morale du pays, 
ó y prendre la charge du pou­
voir. 

• Nous considérons que nous som­
mes parfaitement préparés pour que 
ce changement 6 'elTectue avec le 
moins de perturbations possibles 
pour la vie de l 'Espagne. » 

Réunion 
du cabinet Giral 

Les membres du cabinet Giral 
ont examiné pendant cinq heures, 
les aspects de la situation du gou­
vernement. Ils ont notamment étu­
dié l'éventualité d'un élargissement 
du cabinet par l 'entrée dans son 
sein d'éléments modérés; la disso­
lution du ministère et la création 
d'un nouveau gouvernement répu­
blicain représentant exactement les 
différents partis politiques. 

Les biens français 

seraient recensés en Espagne 
Madrid, ?S février. — On croit sa­

voir que le gouvernement espagnol 
songerait à établir l 'Inventaire des 
biens français en Eapagno. 

— La ejecución de patrotas por 
las autoridades franquistas, ha 
provocado en el interior de Espa­
ña general indignación. En mu­
chas ciudades los representantes 
de las organizaciones obreras han 
tenido neuniones clandestinas en­
caminados a emprender una ac­
ción conjunta de represalias. 

— El­ Poreign Office ha pedido 
con la mayor urgencia al emba­
jador de la Gran Bretaña en Ma­
drid que remita el estudio de sus 
averiguaciones acerca de los mo­
tivos que han impelido al sen­
griento general a ejecutar à Gar­
cía y sus compañeros. Estos infor­
mes se juzgan necesarios para es­

T™ mimarle spéciale de 
L'Espagne Républicaine 

57 rue Bayard. 
Toulouse 

tudiar la cuestión española en la 
Cámara de los Comunes. 

— Franco ha ordenado la cons­
titution de un protocolo detallla­
do acerca de las actividades de en 
llamado gobierno durante la guer­
ra mundial; documento con el que 
se pretende responder a las acusa­
ciones do los Estados Unidos con­
tra la España franquista, consi­
gnadas en el « Libro Azul » ame­
ricano. 

— Como consecuencia de las no­
ticias publicadas por algunos pe­
riódicos chinos y extranjeros acer­
ca de una pretendida lentitud con 
que las tropas soviéticas evacúan 
la Mandchuria. el estado mayor 
del mariscal Malinvsky ha puibll 
cado una .nota Justificativa, ase­
gurando que la Mandchuria sera 
evacuada antes de eme las tropas 
americanas hayan salido del terri­
torio chino o, a mas tardar al 
mismo tiempo. 

— El 14 de marzo corriente em­
pezará en Ottawa el sensacional 
proceso de los ecusados en el asun­
to de espionaje en tomo a la bom­
ba atómica. 

— Después de los sangrientos 
sucesos ocurridos recientemente 
en Egipto, el gobierno de este pals 
ha remitido al británico una nota 
rechazando la responsabilidad de 
los acontecimientos y haciéndola 
recaer sobre Inglaterra. En dicha 
nota se pide la inmediata retirada 
de las tropas británicas que se en­
cuentran en Alexandria y El Cai­
ro, sin esperar el resultado de las 
conversaciones para la revisión 
del x tratado entre los dos países­
y que la Gran Bretaña indemnice 
a las victimas y a sus familias. 

E?eis¿x: blancs sur l'jEsp&gne 

les noms des Artistes nationaux qui travaillwrf 
pour l'écran et ce qu'ils gagnent 

Le Courrier des réfugiés 

O Eugenio Lejarza, chez M. Pier 
re Chouzeville. à Pouley (Rhône), 
quisiera conocer el paradero y te. 
ner noticias de Domingo Garcia de 
Vûlabràgina, Valladolid, que mar. 
cho a la Resistencia francesa en 
agosto del 1944, pasando después 
cxno guerrillero a los Pirineos. 

O Teresa Albiac, avenue Beluet. 
Montolivet, Marseille, desea noti. 
cios de Ramón Campanar Ribas, 
que en Mayo de 1943 esteba en 
Toulouse. 

O Bonifacio Pardo 30, rue Tom. 
be.Oly, Bordeaux (Gironde), se in. 
teresa por conocer el paradero de 
un natural de Borobia (Soria), lia. 
made David, oue perteneció a la 
137 Brigada (Roja y negra). 

N Pranquilandie (l'Espagne 
1_ de Pranco pour employer le 

terme du cinéma), il y a peu 
— d'acteurs, malgré le nom 

âu'ils portent, qui soient de dignes 
escendants de Guerrero, Roméa, 

Thuillier, Calvo. Vico et autres 
gloires du dramaturge espagnol. 
Presque tous sont présomptueux 
hâbleurs et pédants, ils ne pensent 
qu'à leur3 caprices et è, leurs goûts 
personnels. Fréquemment leurs ac­
tes se trouvent revêtus d'autonomie 
et ils vivent sous le signe de l'in 
collectivité. Il leur manque l'esprit 
de collaboration et de camaraderie 
Les conflits sociaux et les luttes de 
classe ne les intéressent guère. 
C'est pourquoi, ils sont peu socia­
bles lorsqu'ils ne fréquentent pas 
les milieux de leur prédilection 
ou ce qu'on appelle « La bonne so­
ciété ». Ils sont comme des ani­
maux domestiques, faciles à ma­
nier; Ils ne pensent qu'à gagner de 
l'argent. Pour eux la devise <t l'art 
n'a ni religion, ni frontière » est 
à l'ordre du Jour, parce qu'ils se 
sentent lâches pour défendre leur 
patrie lorsque l'occasion s'en pré­
sente, pour maintenir un idéal gé­
néreux et incapables de so sacrifier 
pour une cause déterminée. De 
plus, ils sont peu studieux, et en 
dehors de leur travail, ils gaspil­
lent les heures en médisant leur 
prochain, en s'amusant avec des 
femmes faciles ou accompagnées 
de leurs petits amis. 

Combien y a t­il d'artistes dans 
l'Espagne de Franco qui réunissent 
de semblables qualités ? A part les 
réalilsateurs, s'û en existe quel­
ques­uns, on peut les considérer 
comme faisant exception à la rè­
gle générale. 

Au pays du Joug et des flèches 
l'embauche s'effectue librement 
par les sociétés. Chaque produc­
tion requiert deux ou quatre figu­
res. Rarement ce chiffre est dé­
passé, c'est la raison pour laquelle 
les films, dits espagnols, sont meil­
leur marché que ceux réalisés dans 
les autres pays. En France, par 
exemple, un film coûte, de 10 à 
15 millions; c'est­à­dire deux fois 
plus qu'un film espagnol, en te­
nant compte du cours du change 
de la peseta. Sauf de rares excep­
tions, les gages sont distribués 
chaque semaine et chaque mois. 
Chaque acteur touche de 30.000 à 
80.000 pesetas Par film. Néanmoins, 
il y en a certains qui réussissent à 
percevoir 150.000 pesetas. 

Près de quarante femmes font 
partie du stellaire féminin. Leur 
âge oscille entre 18 et 30 ans. Quel­
ques étoiles, par leur ancienneté, 

atteignent la quarantaine. Toutes 
les régions d'Espagne, en particu­
lier Madrid, étant la capitale, ont 
contribué à leur recrutement. 
Beaucoup d'artistes jouent et 
jouèrent dans des spectacles, re­
vues et music­hall; d'autres procè­
dent du théâtre et alternent leur 
activité cinématographique avec 
la scène. Il ne manque pas non 
plus les qualifiées de « véritable 
découverte » pour leur fulminante 
incorporation à l'écran. 

Parmi toutes, il y en a deux qui 
écrivent des articles et des comé­
dies, une licenciée es sciences, lau. 
tre qui a le titre d'avocat et même 
de professeur mercantil. 

Parmi les étoiles, déjà consa­
crées, se trouvent Imperio Argen­
tina Conchita Montenegro, Lina 
Yegros, Bachel Rodrigo, Maruschi 
Fresno, Antoinette Colomé, Con­
chita Piquer, Estrellita Castro, 
Florence Becquer (connue sous le 
nom de Erna Becker au temps du 
muet). 

Depuis l'avènement de Franco, 
se sont révélées : Amparita Ri­
velles. Luohy Soto, Mercédès Ve­
cino, Carlota B}lbao, Rosita Men­
dia, Isabel de Pomés (fille de l'ac­
teur et réalisateur Félix de Po­
més), Anita Mariscal Rosita Yar­
za, Marthe Santaolalla, Guillermi­
ae Grin, Marie Mercader (presque 
tous ses films ont été réalisés en 
Italie), Conchita Montes, Blanche 
de Siles, Mary Martin, Josita Her­
nian, Silvie Morgau, Trini Monte­
ro, Jeannette Reina (protégée par 
le Caudillo), Marthe Florès, Mary 
Carrillo, Conchita Tapias et d'au­

Dçs actrices que l'on pourrait ap­
peler de caractère, il y en a qua 
tre ou cinq qui ont les premiers 
postes. Avec de nombreuses années 
de pratique au théâtre et à l'écran, 
il en figure autant; elles se nom­
ment Fernande Ladrón de Gue­
vara (mère d'Aimparita Rivalles) 
Guadaloupe Muñoz Sampedro (dont 
la fille est Luchy Soto), Julie La­
jos, Maria Bru, Concha Cátala, 
Camino Garrigo, Anna de Siria, 
Marguerite Roblez (femme et in­
terprète du réalisateur Gonzale 
Delgràs, dans presque toutes ses 
productions), Maria Sace, Raphaël 
Satenes, Fuensanta Lorente. 

Les jeunes premiers sont peu 
nombreux. Selon nos calculs, on 
peut les estimer à vingt. E faut 
considérer, à part naturellement, 
ceux de caractère et les comiques. 
Le type moyen des leunes pre­
miers oscille entre 28 et 35 tins; 
évidemment, il en existe d'autres 
qui n'ont pas atteint 25 ans. 

Es étaient déjà conn is avant la 

guerre civile et ils continuent & 
occuiDsr la première plîJe : Robert) 
^Antoine Vico. Joseph Miete, 
Tony d'Algy­ Jules Peña, Merre 
Terol Manuel Luna. Ues wunea 
également se sont révélés, tUa Al­
fred Mayo Antoine Casai, ArrMW 
Calvo Raphaël Duràn, L 'JUis 
Preud'es, Ismael Merlo, Raoul Can­
de, José Maria Secone, Fred ua> 
liana, Louis Arrogo, Louis Peña, 
Carlos Muñoz, Rufin Inglés. 

Egalement les acteurs de carac­
tère sont peu nombreux, en rela­
tion à ce que pourrait proportion­
ner Talle. 

Sauf une demi­douzalnc, le reste 
provient du théâtre; en vo;;i '.es 
noms : Manuel Gonzalez, Jésus 
Tordesillas. Modeste Cid, Raphaël 
Calvo, Albert Romea, Fernand Fer­
nandez de Cordoue, Pepe Dalle, 
José Maria Lado, Gabriel Algara, 
Jean de Lande (qui tournait en 
Italie la majeure partie du temps), 
Raphaël Rlvelles, Manuel Paris, 
Mariano Asquerino, Manuel Arbo, 
Guillaume Marin. Félix de Pomès. 
Jule Rey de las Horas, Louis Hur­
tado (bien connu dans les studios 
Italiens), Louis Amedillo, Nicolas 
Perchicot. 

La pépinière des acteurs comi­
ques, connus et consacrés, est com­
posée par Valeriano Léon. Michel 
Ligero, Manuel Meralr, Freere de 
Andradto, Gaspard Campes An­
selme Fernandez, Robert 'Font. 
Raphaël Looez Somoza François 
Martínez Seria, Louis ' ,Villastul, 
Pepe Isbert, Faustin Bretagne, 
Xan das Bêlas, Joseph Orgas Joa­
chim Rea. 

Restent pour la fin les compar­
ses. Un figurant gagne entre 20 et 
65 pesetas par jour de travail. Cha­
que individu travaille en moyenne 
dix jours par mois. Pour le com­
mun, les costumes s'acquièrent au 
prix de 15 pesetas. Quand ils sont' 
d'une époque, ils sont payés par 
les entreprises. Le nombre des 
« extras » employés dans la pro­
duction dite nationale est très li­
mité. Es dépassent à peine la ving. 
taine pour chaque film. Evidem­
ment il y a exception, si c'est un 
film historique; alors le matériel 
humain est plus nombreux. 

On sait, de source sûre, que, 
sauf une demi­douzaine d'artistes 
de premier plan qui apparaissent 
dans presque tous les films, les au­
tres doivent s'adonner à d'autr.îS 

activités artistiques pour vivre dans 
une certaine aisance, par contre, 
les figurants meurent presoue de 
faim quoique svndkmés et sous la 
protection de l'Etat. 

Manuel SOMAJCARERA. 

Nouvelle admise à participer au concours 
levard au Luxembourg et toujours s'empresse de le rejoindre comme 
un grand ami, comme son seul véritable ami. Bras dessus bras dessous 
avec toute la légèreté que leur permet l'infirmité de la jeune fille, ils 
s'échappent vers le bois de Boulogne, insatiables de nouvelles impres­

sions pour en revenir les joues en feu d'avoir chanté, rame et souri. 
Jamais Georges navait pris autant de plaiisr à fouler l'herbe tendre 
et pourchasser l'oiseau, à se rouler, tel un enfant, sur les pelouses 
tai«réit«. E'er.tirdi'e le rire frais et heureuv d sa compagne, il en 
est venu à ne plus pouvoir s'en passer, tant il lui semble sincère, ar­
boré pour lui seul. 

Un matin brumeaux, au parc Mcntscuris, sur un banc au bord de 
la cascade, il esquisse son profil, teut­être est­ce à cause de ce matin 

E
âle, mais elle le regarde avec insistance, une expression particulière, 
a flamme de ses yeux, tendre et gênée, se détourne dès Qu'il lève son 

visage vers elle. Ayant terminé le portrait et lui prenant la main pour 
le lui montrer, elle s'empare de ses doigts, les lui serre avec fougue et, 
revenant à elle, se dégage brutalement. Ce geste spontané l'ennuie. 
Il aime, certes, à partager ses heures avec eîHe car elle est douce, com­
préhensive, intelligente; il est même fier de se considérer comme scn 
protecteur. Mais de l'amour peur elle il lui est impossible d'en éprou­
ver. Les ycrx c'trs la rue £e retournent sur leur passage avec de 
doutteureux regards qu'il ne peut supporter. Il hait, en effet, inspirer 
ou voisiner avec ce qui éveille la compassion. Au bois, un jour elle 
tré­bvcba et c'e voir le mal qu'elle avait à se relever, il fut triste pour 
le reste de la journée. 

Le lac, dans le bois de EouCcgne, balance toujours les amoureux, 
mais les deux mais ne s'y retrouvent plus. Gêné, Georges l'évite. 

rifrs la lue, la rue qui rampe, un type se baisse pour ramasser 
un mégot. 

Un chat miaule sur le toit, aiguise ses griffes sur ITardolse. Il fait 
un bruit qui vous empoigne les dents, les serre et les fait claquer; un 
bruit qui veus chatouille les nerfs, parcourt votre ventre, vous fait 
pousser un juron oue le chat ne manque pas de recevoir par de nou­
veaux et plus aigus miaulements. Alors tout y passe, le péché que papu 

prononce chaque fois qu'il se met en colère, celui du charrier couvert 
de bouées, cu fonctionnaire abruti par les chiffres, de l'ivrogne. Et 
ides gestes en bataille et la tête furibonde. Mais le chat, trouvant un 
écho agréable à ses plaintes, continue de plus, belle. On cherche un 
récipient quelconque, en descend trois étages pour aller le remplir 

Le Salon des Indépendants ouvre ses portes. Aussitôt toutes les 
salles d'iSîTiaraisscnt sous le piétinement d'un troupeau de curieux, ils 
sent tous là. le ganté voisine avec le gantier et leurs propos contra­
dictoires heurtent les plafonds, serpentent la foule, finissent par 
écheuer dans l'oreille d'un pacifique rentier qui, les repliant, les mo­
delant avec art, s'en inspire et épate sa bourgeoise effarouchée devant 

de si multiples couleurs. Les uns, la boucheeneceur. soupesant leurs 
phrases, irragent, par leurs gestes, des explications aussi confuses 
qu'inexactes. Mais le ton est là et personne n'ose contredire. D'autres 
s'exclament d'horreur iace à un jaune trop citron, trop pur pour que 
leurs yeux assoupis sur des Rembrandts ou des Botticelli, n'en soient 
aveuglés. Une quinzaine die ces badauds gémissent d'aise au nied d'une 
magnificue Sneture rrorte, avec une bouteille vivante d'effets de lu­
mière, vre penne si td<n peinte eue l'eeu inonde leur gorges, les 
fait étrangler d'ercotien, palpiter devant la splendeur de la nappe. 
« Celui­là, au moins, ne se fout pas de nous. » 

C'est à peine si dans le bas on distingue l'auteur tant bafoué, ridi­
culisé. Fctit et silencieux, il se fraye peureusemnt un passage, avec 
tí'inrcn ¡trabes perdons aux lèvres, si frêle pour porter l'écrasante 
charge d­^nt on l'accable. 

Isrs m (cir, rrLefcLle par la verdure exagérée d'un Jardin, 
attristée par une veillée mortuaire, l'œuvre de Georges repose modeste" 

ment. Pas de critiques, pas de curieux. Le visage fané de sa tubercu­
leuse, semble jouir de cette ingrate tranquillité. 

De nombreux mégots jonchent le parquet. Fumée, poussière se 
coalisent rct:r ecbever d'atirutir cette foule accaparant la seule subs­
tance agréable de l'air et n'abandonnant que les déchets irrespirables. 
C'est à celui qui en avalera le plus. Et tous sessouffient et transpi­
rent, vent faire un tcur et reviennent. Et ça rentre sans cesse. Ce 
n'est plus un beurden; c'est le bœuf qui mugit, c'est la ruche qui dé­
ménage, le frelon de centaines d'aspirateurs en vadrouille. Le marteau­
pilon. 

Etdi req ue dans les bois sautille lécureuil! 
Les cheveux ternis par tant de microbles, Hélène est là. H la re­

trouve et l'entraîne au dehors. Dehors il y a la chaussée où se posent 
les semelles. Un jardinet en face lui des mille reflets du soir; ouelqu'un 
y arrese des coucous. Métro, bancs humides. Le tout de la vie est là, 
routinier et naturel. 

>.V 

Hélène, toute menue, attend sur le parvis de Notre­Dame. H y a 
des heures qu'elle attend. Charlemagne, grand et fort, la lorgne et 
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d'eau, mais centre en a pris celui qui est percé, il faut aller en re­
chercher un autre, redescendre, transpirer. Et, lorsque, un sourire en­
tendu au coin des lèvres, on s'apprête à arroser l'importun, le sournois 
est parti. Gare alors au passant qui côtoie la maison, car c'est lui qui 
recevra le tout. 

Seul avec son inspiration, Georges termine un portrait, satisfait, 
la pipe aux dents, il s'accoude à la fenêtre. Dans limmeuble den face 
le célibataire a fri de manger; la dame du quatrième tricote en 
frédcnrtnt; au sixième, la benre secoue le tapis. En bas, un vicieux 
la regarde. Disputes d'une famille, cris d'un bébé, chanteur dans la 
cour. Bruits familiers oui vous font chérir le toit qui vous abrite. 

Heurtent sa méditation, un chahut qu'il reconnaît bien, gravit 
les étages. Sur scn passage les portes se ferment, la concierge se pré­
cipite <Vrs ta lege afn d'éviter llaffection bruyante eue tous ;es 
rspirs lui témoignent. Elle crie, proteste à chacune de leurs blagues, 
mais va bien vite les raconter à scn mari et s'indigne de l'indifférence 
avec laquelle il accueille ses transports. 

S'étendiant sur son lit peur lui laisser toute la place, Georges at­
tend le flet la perte, cèdent sous leur pression, livre passage à une 
horde écheveOce et criarde, qui se répend, sans autres commentaires, 
sur la seuïe chaise disponible; la table s'empêtre dans les tubes, fait 
voler les feuilles cherche les restes de déjeuner, discute sa peinture, 
lui saute au cou, le bouscule. Tandis que leurs maies s'entretiennent et 
se querellent, les jeunes filles se pressent autour de lui, débordantes 
de caresses et de potins lui demandant locause de ses absences répé­
tées, s'envolant, nasillant, essourlées, étourdies. 

Un moineau a risqué un bec curieux par la fenêtre. _ 
Nature­Morte, son ancienne maîtresse, surnommée ainsi à cause de 

ses airs indolents, évite de lui parler, comme mécontente. 
Gagné peu à peu par l'excitation de ce tumulte, Georges se déride, 

bagarre ses compagnes, rit de leurs hurlements exagérés, les fait tour­
ner, chanter, les embrasse gloutonnement. Entre deux éclats de rire, 
elles le contemplant, heureuses de retrouver le Georges qu'elles aiment, 
ou'elles préfèrent à leurs autres amis, car il est a la fois le plus amu­
sant et le plus tendre, celui qu'elles se disputent et dont les périodes de 
vie commune sont vivement appréciées. ' 

C'est ainsi qu'elles disent lorsqu'elles ont une date à préciser : 
— Tu sais bien, quoi!..­ C'est du temps ou i étais avec Georges. 
Auctiu de la table, tandis qu'en se bat pour un fond de bouteille 

la gaîté est à son comble. Mais Nature­Morte, amèrement, s'écrie : 
— Tu as tout de mine l'air de mieux t amuspr avec ta boiteuse. 

Georges te rembrunit. Faisant écho à ceux de leur amie, les 
propos des autres filles se font plus pressants : 

— Mais, c'est vrai, il est devenu garde­malade. 
— Il fait support­infirmes ! 
— Est­ce que ça rapporte, dis? 
Pas nechemment, enrie deux bjlffW. Mais Georges aperçoit 

maintenant le doux visage d'Hélène, d Hélène qui dissimule héroïque­
ment son amour paree que ne s'en croyant pas digne, et qui sacrifie 
son bonheur à un cruel défaut Pli ysi<lue­­_ .„ .itm_t . . 

Voyant oue le coup a porté. Nature­Morte désormais sûre de ses 
doutes, so m¿que de la démarche de sa rivale, de ses airs « sainte Ni­
tcuche », du goût déplacé de son ami. Une «uerellel entre les deux 
amants éclate sérieuse cette fois, à l'issue d "Jaquelle, toute en pleurs, 
Nature­Morte redescend précipitamment le sombre escalier, suivie, à 
faibles intervalles, car ses amies. „ . 

Resté seul avec les artistes, Georges secalme enfin, mais ne veut 
répondre à aucune de leurs questions. 

Et peu après la chambre gémit de sa s0ll ™«e. 
Le moineau, rassuré, Miche posément une crotte sur les fleurs. 
Georges se prenet de revoir Hélène et de lui faire perdre tout 

^«r^Sl^ Krcrheures trente, 
une péniche passait sous une auto. 

sa barbe et scn cheval de brenze. Et derrière Cfbarlemagne, il y a les 
arbres qui bardent la Seine et au loin quelques toits ébréchés. 

Elle ne peut en vouloir à Georges de la laisser ainsi seule, leur 
rendez­vcvs n'étant fixé eue pour sept heures. Un coup, deux coups, 

sonnent, et six coups ont sonné. Pour ne pas le faire attendre, eBe 
est arrivée avec deux heures d'avance. 

Il fait encore jour, mais tout ce oui l'entoure est noir et triste. 
Passe un fiacre. Son cheval gambade et le bruit que font ses pattes 

en heurtant le sol humide est le bruit oue font les poules picorant le 
grain dans une mangeoire en bois. Mais le fiacre s'arrêteet Georges sur 
le siège du ccelher, lui fait signe. Et le cocher, bien assis clans ses 
coussins, regarde les murs qui défilent. 

Et fouette le vide, et rit Hélène. 
Et rit Georges. 
Pendant des semaines, les journaux ont vante" les réjouissances 

prévues. Et puis, la veille du jour est arrivée, et le début du jour, et 
les rues demeuraient solitaires et les places ténébreuses. De loin en 
loin, pourtant un orchestre s'essouffle et de vagues promeneurs hési­
tent à d­arser. Chacun est déçu et cette déception finit par éteindre 
l'ultime joyeuse étincelle. Les quartiers s'assombrissent. 

Mais Montmartre veille et les feux du sacré­Cœur, tels des phares, 
attirent une benne partie de Paris. La butte fête son quatorze juillet, 
le sien ,celui du rire et de l'alcool et les petites femmes en oublient de 
pousser leurs appcîs. Il fait ben, pas de nuages. Le boulevard de Oli­
chy, hérissé de forains, hurle, s'étourdit, s'affole, dépense et se tord. 

Plus haut, les ateliers ivres de vin et de femmes ondulent à tous vents­
Du jazz, des cris sonores ou discrets, des béguins contre le mur, des 
passants impassibles. La nuit se couvre et frissesnne. 

Tf rt de riie, c'e \oix enrouées eu aiguës, tant de chansons et de 
trompettes, de jupes et de chapeaux, tant d'images à recevoir, de 
sons, de coups, qu'une fièvre nerveuse, une envie de tout réduire en 
cris'et bagarres vous agrippe, vous repousse d'un arbre à l'autre, d'un 
cabaret au cabaret suivant, d'une rue sur un boulevard et partout sans 
pensées avec cette seule activité oui vous fait reluquer les étoiles, 
acheter une bague, tirer un co carton, cracher, palper un truc, sentir 
chose. 

Pars une tcîte les nègres dansent le swing. Un swing qui vous re­
tourne la cervelle, vous étire les orteils, vous pète les nerfs, qui se 

font des regards qu'on lui porte. Véritable extase en musique, extase 
en rrouvenent. Le piano crépite, mitraille de ses notes chaque mem­
bre du danseur. Sous les tables, les pieds s'émeuvent, accroissent par 
lew murmure la fébrilité de l'orchestre et de scn pantin­ Un pantin 
dent chscve articulation serait actionnée par le « la » du saxophone, 
le « si » de la trompette, le « rè » du piano, un pantin sans cervelle qui 
trépignerait au gré du rythme. La d'anse des antropophages, la danse 

tífU corci6i* 
"Balançoires, voyantes, hercules. Les yeux se lassent, les oreilles ne 

wndpnt nlíis eue des sons confus, bourdonnants, effilés. Le silence des 
mpllfï au lieu de vous abattre, devient doux et reposant. On préfère 
la faible luer qui filtre à travers les volets à l'aveuglement de l'eneigne. 

wstiOTiés de trop de bruit, Georges et Hélène redescendent vers la 
<Wne 1 es ouais sont calmes avec des taches jaunes et rouges, diffici­

les à fixer en perçoit »e clapottement de l'eau . 
^ïirirte? Fureurs d'un amour trop mouvementé, difficultés d'une 

familîe ruir es. Suic.de? Arbres qui se penchent, un frisson câlin, le 

SUenî/a'tteiit du' calme éternel. L'oubli de ce qui vous retient. Griserie 

de 1 wAiw nartedoucement et sa voix presque Imperceptible s 'accorde 
„„.*]? niiidt ­udcT environnante. Georges écoute, n'osant interrompre 1­

flux de ?e1iu èt lf flux de paroles, le cheveux imprécis et la masse 
*2 arbres"une étoile et un cocher. Une immense tendresse les unit qui 
Í t4 ricore «e révéler. Un rayen de soleil entre deux cheminées 
s'avance et heurte une vitre, éclaire une feuille humide. Une triste 
buée rase l<\s murs Une odeur de chocolat. 

Arrivé'devant 'sa porte, Georges l'enlace soudain, la fait dans ses 

bras toute petite, la soulève comme une poupée et monte rapide les 
étages. Désir de la connaître, une âore fumée, pas de réflexions, rien 
que des gestes. 

Depuis des jours la poussière enfouit meubles et livres sous un 
terne couche matelassée. Caresses, un bout de saucisse, mots gentil, usn 
verre d'eau et les instants se meurent QU'US s'aiment encore. Des que 
la première lueur, perçant les rideaux, parvient à ses yeux. Georges se 
lève et, sans arrêt, lui lit jusqu'à ses jeunes vers, jusqu'à ceux qu'il 
composait pour d'autres maîtresses et elle, la gorge serrée, savoure 
avec délices proses et sonnets quelle sent tressaillir d'amour. Tantôt 
aussi, saisissant sa palette, il couvre des toiles de sa nudité. Chevau­
chant d'anciennes natures mortes, seins et bras, cheveux aux reflets 
extravagants, épaules et pieds tapissent le sol en un désordre lascif. 

Plus que jamais la rue leur paraît lointaine. Le voisin d'en face 
la bonne du sixième, les ralents d'au­dessous ont disparu de leur vie 
et. il leur semble que sans cesse la chambrette s'éloigne de la terre, 
survolant les nuages, dépassant le respirable, planant dans une tran­
quillité que rien ne trouble. 

Et les jours passents; des œufs, las d'être couvés, jaillit la frêle 
marmaille. L'Empire eut une fin; de même te saucisson s'épuise, le 
pain se rassit. 

Descendu faire des provisions, Georges rencontre divers amis qui 
le voyant en veine de générosité, ne manquent pas de l'inviter à venir 
voir leurs toiles. Ravi de retrouver ses anciennes folies, chargé de bou­
teilles et de gâteaux, il fait une entrée triomphael dans le premier ate­
lier se trouvant sur leur passage. Une bonne humeur nécessaire après 
tant de jours d'adoration l'envahit et son rire retrouvé les égaie tous. 
Filles et vin et rires et baisers. 

Une jeune étudiante aux yeux d'orage, vifs et sombres; boule de 
rire et de fantaisie, le comble d'ailleurs de ses ivresses. On sent la 
vivacité dans la jupe cui flotte, dans scn corsage débraillé, dans ses 
cheveux mal peignés. Et ses bras, tels les poils du chat, le font tres­
saillir à leur moindlre contact. 

Au retour, ivre et égaré, il ne peut supporter les regards plaintifs 
et résignés d'Hélène. 

— Mais gueule dcr.c quelque chose! Eugueule­moi! Fais pas ces 
yeux de carpe grillée! 

Apeurée, elle bredouille, confuse, prête à fondre en pleurs. Bre­
douille, tire enfin un : « Ne m'aimes­tu donc plus? » 

Haussement d'épaules apitoyé de Georges. On sent dans sa phrase 
toute sa crainte de lui déplaire, son chagrin de se sentir minime et 
morte auprès de la vie qui étale dans tous ses gestes. Sa crainte aussi 
d'être supplantée. 

Il est des mélancolies qui vous sont nécessaires et bienfaisantes 
loreejue l'âme divague, mais qu'en ne peut supporter lorsqu'on se sent 
fredonner par tous ses pores. 

Sans insister, Georges s'nistalîe à son chevalet et brosse un paysa­
ge. Pendant des heures, enfiévré et coléreux, u travaille, lui tournant 
lo dos. sans une parole d'excuse, sans un regard de tendresse. Il l'en­
tend pleurer derrière lui et son chagrin, qu'il croit injustifié, l'exas­
pène. le sclr tente; tors deux te couchent à jeun, épaule contre 
épaule, les mains éloignées. 

Vers l'aube enfin, Georges, dégrisé et repentant, vaincu par la 
quiétude de la pièce et de Paris, troublé pra ses sanglots, prenant ses 
coudes dans ses doigts, lui demande pardon, cherche son excuse dans 
les désordres de l'alcool 

Mais cette première discorde à leur amour ne manque pas d'être 
suivie par de nombreuses autres, aussi pénibles qu 'agréable6 à réparer, 
mais qui placent dans le cœur des deux amants une pointe amère 
que chaque nouvelle disoute accroit et eal>lorlt. L­ii a/a­.it brutale­
ment avoué ç.v.e la monotonie de son caractère commence à l'agacer 
et qu'il lui préfère la rage égayée do l'étudiante, il part et reste des 
semaines sans rentrer et sans s'enquérir d'elle. Vie inutile et gâchée 
plaisirs abusifs et destructeurs. Lorsqu'il revient, la chambre est vide' 
les toiles où se reproduisait son corps, défoncées et en loques, ses poè> 
mes disparus, ' 

Suicide? Fureurs d'un amour trop mouvementé. 
Suicide? les arbres qui ae penchent, un frisson câlin, le­ silence 

qui doté. 
L'attrait du calme. L'oubli de ce qui vous retient. 
Griserie de l'ultime minute. 
E se souvient du soir où. rentrant seuls, elle lui avait avoué com 

bien elle préférerait la mort à un amour mal partagé, lncoi"Tv*i 
La chambrette est sombre. Le chat effiW encore ses griffes' sur 

l'ardoise. 
Lorsque sa grand'­mère mourut 11 ne pleura que du chairan 

éprouvé par son père. * 
Et ü pleure de son chagrin. 



POÈTES DE FRANCE 

METTERNICH 
mm (cfaœpe&M ele Nnp&léan 

Ah! ne crois pas pour toi que ma haine s'endorme I 

Je t'ai haï, d? abord, à cause de ta forme, 

Chauve­souris des champs de bataille! chapeau 

Qui sembla!» fait avec deux ailes de corbeaul 

A cause des façons impeccables et nettes 

Dont tu te découpais sur nos ciels de défaites 

Demi­disque semblant, sur le coteau vermeil 

L'orbe â demi­monté de quelque obscur scleil! ' 

A cause de ta coiffe où le diatle s'embusque, 

Chapeau d'escamoteur qui po¿é, noir et brusque 

Sur un trône, une armée, un peuple entier debout, 
Te relevais, ayant escamoté le tout! 

A cause de ta morgue Insupportable; à cause 

De ta simplicité quLn'était qu'une pose. 

De ta joie, au milieu des diadèmes d'or 

A. n'être psolemment qu'un morceau de castor; 

A cause de la main rageuse et volontaire 

Qui t arrachait parfois pour te lancer à terre­

De tous mes cauchemars que dix ans tu peuplas 

Des saaits que moi­même ai du te faire plats, 

Et quand, pour te ffiatter, je cherchais i'épithète, 

Des laçons dont parfois tu restas sur sa tete' 

Vainqueur, neuf, acclamé, puissant, Je t'ai haï, 

Et je te hais encore oaincu, vieux et trahi! 

Je te hais pour cette cmbre altière et, péremptoire 

Que tu feras toujours sur 1° mur de l'histoire. 

Et Je te hais pour ta cocarde, arrondissant 

Son gros œil Jacobin tout injecté de sang­

Et pour tous les raycns qu'on fa cousus, dans IHel 

Je te hais! Je te hais! et ne serai tranquille 

Que lorsque ton triangle inélégant de drap. 

Râpé de sa légende enfin, redeviendra 

Ce qu'en France il n'aurait jamais dû cesser d'être ! 

un chapeau de gendarme ou de garde champêtre! 

Edmond ROSTAND 
Extrait de ce l'Aiglon », deame en six actes, en vers. 

CORIDON Y JUDAS. — Alguien 

ma dice que mi eco contra Bena­

vente no era digno <ïo ml por 

« convertir un vicio en argumen­

to ». Y por qué no. si se convier­

ten la virtud y la santidad en razo­

SAGITARIO 
Qué ha sido la invasion do Tan­

ger on 1940, sino la revancha de 

1860? Cuando España entro en gue­

rra con Maruecos, Inglaterra puso 

cl veto a Mía posible toma de po­

sesión territorial en el estrecho. No 
ne¿ exaltadoras? Incluso, podríamos haber alegado contra Benavente disnongo «¡el texto, pero recuerdo concretamente que el embajador 

su traición a la única moral que un hombre como Andró Gide, ha
 Dr

jtànico hizo saber al gobierno español que una ocupación de Tanger 

podido atribuir a los pederastas, en su « Corydcn », aquella moral í ser j a incompatible cen la seguridad de Gibraltar y seria imposible 

que unía a la legión tetoana en un culto viril a la lealtad y a la fra­i
a
 Inglaterra verla con indiferencia. Era un veto y era una amenaza, 

ternidad masculina ante la muerte. Cuando la pederastía, no se pro­ ! mglaierra pedia ocupar con Gibraltar unos kilómetros de tierra espa­

yecta en la vida, sobre todo en la intelectual y ei la política, on ' n0 ia, pero España no podía ocupar un palmo en el estrecho africano, 

flaquezas y veleidades femeninas, constituye, exclusivamente, una t¡i general O'Bonnell dio p«r terminada la guerra tomado Tetuan y 

anomalía fisiológica para estudio de entíocrmoíogos, psicoanalistas y a la vista de Tanger, por la fatiga y lo diezmado de sus tropas; pero, 

policías da « mœurs », recelosos; pero si transciende a la vida P>«­ también, porque en Tanger, estaba Inglaterra, 

blica, como en el caso de Benavente, con daño de un ideal, que esta , Todo esto lo recuerda e! franquismo y lo vive, pero nosotros lo 

vez es el nuestro, la discreción debe transformarse en denuncia y ¡juzgamos como desvaidas historias del pasado, añadiendo a este olvido 

el estigma de pederasta ser puesto ©n la saeta disparada. | U n buen contingente de admiraciones por Inglaterra, que se trans­

Esa venir de Benavente a nosotros desda los fascistas « ese su ' formaría en incondicional apasionamiento, si aplicara a España lo» 

retorno a les fascistas"^uede X'Vxpl&K ta' acuerdos 'nt^nMwnal«, tos deseos del partido ta j«dj 

volubilidad existente en el fondo del homosexualismo, aun en aque­ cía quo se "°
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rico M y aun e l mismo Napoleón, 'aparecen coW tipos de brava hom­ tina crep ta> con las , a

n

me

a

r/ l '.ad 9.;a/. D»n Juan, 60 por ciento; ingles 

búa. También Napoleón? En viejas lecturas napoleónicas, hallé que es desahuciado,, >' Vlch ínfifv ^VS0l.pa^?a °°? ZX 
durante el sitio de Tolón, se establecieron relaciones equívocas entre «ta las Naciones UIHJM, ¿IC ,̂NIJ». «Puntando a la Indonesia, logra­

Bonaparto y Junot. No revelo, la autopsia del Emperador, su esca­ bfl emplazar la partida de las tropas inglesas de Greda y raptaba 

sez de veüo y de masculinidad? Si Benaventa, ha seguido una linea el lran 

de la psicología scdpmàtica, por qué vamos, pues, a ignorarla pre­

cisamente cuando la cumple en contra nuestra? . 

No puede negarse a la política (y nuestra causa es algo más que 

política) lo que se produce en la vida social. Hace años, en el café 

Castilla, de Madrid, ocurrió una extravagante escena de oelos tumul­

Qué gana Inglaterra con la política española de Bevin? Nada. 

Ha olvidado lo que Napoleón decía de las guerras, que se ganaban 

mas por la moral que par las armas. Los pueblos imperiales, han de 

ganar con su moral lo que no es pleito de armas, y si se aplica la 

táctica de la jofaina c.e PUatos, se arriesga que la respuesta a las 

llamadas que puecan hacerse, sea también, por lo menos, de inhi 

r OIT A S DE 

Vcío a Dios que ne espanta esta grandeza 

Ï que diera un doblón por deecribilla; 

Porque a quién no sorprende y maravilla 

Esta máquina insigne, esta riqueza ? 

Por Jesuscristo vivo, cada pieza 

Vale trlis de un million, y que es mancilla 

Que esto no dure un siglo, oh gran Sevilla l 

Perra trur.fante en ánimo y notleza. 

Apestaré que el ènima del múeirto 

Por gozar este sjtio hoy ha dejado 

La gloria donde vive eternamente. 

Esto oyó un valentón, y dijo : — Es cierto 

Cuanto dice voacé, señor soldado. 

Y cui<n dijere lo contrario, miente 

Y luego incontinente. 

Caló el chapeo, requirió la espada, 

Miró al soslayo, fuése, y no hubo nada. 

Miguel de CERVANTES 

E LEUS? PROPRE AVEU 
(Extraits de la presse franquiste) 

Le dernier « grand discours » 

du petit Caudillo 

Le Caudillo a prononcé un au­

tre discours. Celui­ci à Madrid, à 

l'Ecole d'état­major de l'armée, le 

16 février. Dans son commentaire, 

« La Vanguardia » précise que 

« ce que le généralissime a voulu 

exprimer n'a été rien do plus ni 

de moins que la volonté ferme ds 

l'Espagne de répéter son geste hé­| 

ro'i'que et fécond de 1936 à 1939. si 

quelqu'un était assez insensé pour 

nou­î mettre en demeure de le 

répéter ». 

Une promesse, quoi ! 

Et voici quelques morceaux choi­

sis du discours : 

« Combien cette fête d'aujour­

d'hui est différente de celles que 

nous avons eu pendant les cinq 

maihîureures années de Républi­

que I Quelle différence dans l'es­

prit, dans le contentement, dans 

les mines satisfaites, et le pas fer­

me, avec celles d'un Etat quI­Savait 

pour but de mettre en pièces ie 

temple da la Patrie représenté par 

les armées '■ 

» Pour pouvoir réaliser ce chan­

gement, pour ouvrir à nouveau la 

voie, peur que ce soient les essen­

ces de la Patrie qui président à la 

vie de la nation, il nous a fallu 

verser par fleuves le sang de nos 

frères, il nous a fallu éclaircir nos 

rangs, abandonner sur le chemin 

les meilleurs pour pouvoir parve­

nir à cetts heure de soleil c* de 
vigueur. » 

Si on l'avait oublié, il vient nous 

le rappeler : toute la tragédie de 

l'Espagne, simplement pour que le 

pouvoir revienne à Farinée ! Ce 

n'est pîs encore bien sûr ! 

« Co n'est pas assez que la ba­

taille soit finie. La bataille finit 

et personne ne peut partir se re­

poser... lorsqu'il semble qu'on va 

recueilli;­ le fruit de la victoire, il 

faut encore faire la veillée des 

ames, il reste encore une tâche 

dure, à monter la garde, à être la 

sentinelle, à assurer h service, et 

à veiller sur le sommeil les uns 

les autres... 

» Lorsque nous sommes sortis 

de l'Académie, les casernes et les 

cercles militaires étaient dos châ­

teaux forts d'où l'on veillait sur 

la patrie : mais, aujourd'hui, la 

pntrie n'est plus un patrimoine 

exclusivement à nous... » 

Puis, après, il fait de la morale 

et du maquignonnage : 

« Mais II y a encore une autre 

leçon de la guerre, plus amère par­

ce que ia guerre a été plus grande 

C'est la leçon de la guerre univer­

selle. Nous l'acceptons, la compre­

nons et ia f»atiquons. Cette lencn, 

c'est que les peuples pèsent peu. 

Ce qui, dans le futur, doit peser, 

c'sst la somme des nations, la so­

lidarité des peuplas. Le nationaiis­

ma villageois n'est déjà plus pos­

sible; pour cette raison, il nous 

est nécessaire d'être compréhensifs 

à l'égard de l'extérieur, oublier les 

vieux préjudices et les vieilles ci­

catrices, oublier les injustices au 

service d'une plus grande dimen­

sion, d'une plus grande solidarité. 

Mais cette leçon que nous accep­

tons avec bonne foi. malheureuse­

ment n'est pas encore comprise 

dans le monde. La bonne foi 

manque, on a perdu le sens de la 

civilisation, et la civilisation est ia 

vie en société, qui exclut la dupli­

cité)» l'hypocrisie, les services se­

crets, les conspirations, les pactes 

secrets et les basses manœuvres. 

C'est pour cela que je disais, il y a 

cnie'ques Jours, que si on ne peut 

encore regarder à l'extérieur parce 

quo le monde continue à être em­

poisonné, nous, la conscience tran­

quille, nous regarderons vers l'in­

térieur, tout en veillant sur les 

armes. » 

Il doit être vraiment dégoûté. E 

pourrait l'ôtre de lui­même. 

« On a inventé, à l'étranger, avec 

une pointe ds malice à notre égard, 

ce mot de « cinquième colonne ». 

Cette cinquième colonne, qui sem­

ble être née en Espagne, a pris 

corps en Europe, où elle est arri­

vés au point d'être la régie diri­

geante de beaucoup d'Etats. Lors­

qu'on ne peut vaincre aisément íes 

peuples, on les mine à l'arrière, on 

mine leur unité, on y introduit des 

bandits par la frontière, on y en­

voie des terroristes, dont vous con­

naissez très bien les crimes commis 

et ceux qu'ils voudraient commet­

tre. Contre tout cela, il n'y a que 

l'unicn ferme et étroite de tous. 

A nous autres, personne ne nous 

volera notre victoire. Cette cin­

quième colonne f­.t inventée en 

Espagne et, en Espagne, nous la 

connaissons assez bien pour savoir 

la combattre. » 

Cela, ce n'est pas du quicho­

tisme, c'est du plus pur « gouja­

tisme ». 

La fin est aussi bonne que le 

reste : 

« N'oubliez Jamais cette phrase : 

Notre mot d'ordre est la loyauté : 

loyauté au supérieur, loyauté au 

camarade, mais loyauté surtout à 

l'Espagne et à nos morts. » » 

Quant à la loyauté à la parole 

donnée... 

ATELIER SPECIAI, DE REPARATIONS 
DE BIJOUTERIE ET D'HORLOGERIE 
—— Travail soigné et garanti 

tuoscs, entre Benavente y la mujer de uno de sus correligionarios. I j,7c7™7Hrlay "algo màs que las necesidades" uràctic'às "dëcTa èn ïi, 
Manuel Bueno, publico un articulo pidiendo que Benavente fuese cfadstone ante, la política imperia ista d ^DiS Y GiS^taní 
puesto ai margen de la sociedad, aislándolo escritores y periodistas. ! , e% las elecciones al viejo zorro de Disraeli! No ¿parecerá to­

davia, en Inglaterra, un Gladstone, que de cara a España, repita la 

advertencia puritana? La Biblia puede ser un buen tratado de política 

práctica. Los puritanos, no llegaron a América con otra cosa y sobre 

eila se alzaron los Estados­L nidos. Claro que con la Biblia, no se 

gobierna el mundo, pero recordándola, se anorra sangre y se liberan 

pueblos. Con la política de lavamanos, ios pilatos, solo logran la cru­
cificacion de los Justos­

La eñe. — He leido estos días tres libros franceses referentes a 

España y en los tres, uno histórico, otro político, y literario el tercero, 

la eñe nuestra, aparecía siempre en los apellidos o en los fragmentos 

españoles reproducidos, sin esas enes que convierten a nuestro idioma 

en Francia, en una extravagancia, a veces grotestea y aun escatolo­

gica. Esos tres libros, fueron editados a mentados del XIX, es decir, 

cuando España aun tenia el postrer prestigio de sus oros antiguos. 

Las Antillas eran suyas, suyas las Filipinas, Santo­Domingo se aco­

gía en 1861 a su señorío; en 1859 iba al Africa, abriendo Marruecos 

a Europa, y tos Borbones españoles, ejercían la hegemonía familiar 

sobre los Borbones italianos. Un dia, me decía Ramiro de Maeztu : 

« Si España tuviera la escuadra Inglesa, a mi me pagarían los artí­

culos a quinientas pesetas. » No se pagaba a mediados del XIX los 

articules a los escritores españoles, porque éstos no tenían aspiracio 

nes internacionales, pero nuestros políticos se cotizaban, y cuando en 

Londres se firmaba en 18C1 el tratado tíe no intervención en Méjico 

precisamente para intervenir, que todo tiene precedentes, los firmaban 

Inglaterra, Francia y Esparta, y ai llegar la intervención armada, 

produciéndose el gtsio del general frim, rtirando sus tropas, Prím 

alcanzo ia curiosidad y la attmiracion de Europa. La eñe entonces no 

pedia se eliminada. A la eñe, no se le pedia quitar la rayita­ Sobra 

una virgula, se alzaba la fuerza, aun vigente, de España. 

Después de medio siglo de decadencia, España vuelve a tener 

fuerza espiritual. Ya nadie duda, como dudo Joé Chamberlain en 

1893, que somos un pueblo viril. Ya el mundo vuelve a tener la preo­

cupación española, y hay mismo, va repitiendo el nombre de Cristino 

Garcia, extraído del anommo por la sangre. Ya la inteligencia espa­

ñola, la republicana, se introducá en les pueblos rectores. En cuatro 

teatros de Paris hay cuatro obras nuestras ¡ « La Celestina • de Ro­

jas; « Divinas Palabras », de Valle Inclàn, y « La Casa de Bernarda » 

y « Mana Pineda », de Garcia Lorca. Otra obra que tenga eñe. v en 

las imprentas tendrán que decidirse a darle beligerancia 

Se objetará que la supresión de la eñe, resulta del' paso de las 

cajas tipográficas con eñe a las linotipias sin ella. Es posiblt­ ñero 

lo que se gana en fuerza, se ganará en eñe. Esos majaderos franquis­

tas creían que el imperio iba envuelto en un barroquismo de águilas, 

yugos flechas y evocaciones de Carlos V. Nuestro imperialismo está 

en una sencillísima eñe, Cuando la hayamos impuesto, en su ravita 
habrá algo más que un signo ortográfico. 

_ y peri<__. 
balio en Manuel Bueno el macho celtibero que no tolera abdicaciones 

sexuales. Qué hubiera escrito Manuel Bueno, en Paris, en presencia 

tíe un Verlaine, perseguiendo, fauno y borracho, a los efebos? Los 

escritores de «taris, con humana comprensión ante los casos da inver­

sion, se limitaban a llamar a Jean Lorrain « Jeanne la Lorraine » 

y al grean actor Max, aficionado como Marguerite Gauthier, a las 
camelias, « Monsieur aux Camélias ». 

Siguiendo el léxico de Bevin, que para algo ha de servir Bevin 

la pederastía es un asunto interior que debemos soslayar, mientras 

un pederasta no se nos aparezca como adversario. Entonces, si ta 

injuria. « Cuando el ánimo se deprime, decta Espronceda, — si' si 

Espronceda, poeta de ala larga y liberal de barricada — no hay sus­

piro mejor que un Juramento. » Si un franquista nos zahiere no hay 

argumento mejor que la invectiva, porque hemos de seguir à Nietzs­

che, siendo superiores a ellos en inteligencia, en valor y en odio. 

Esto ahora, que siert»pre habrá tiempo de imponer al dramaturgo des­

mandado, aun cuando no sean más que 33 dias de cárcel; 33, que es 
el numero simbólico de los Benaventes. 

IMPRUDENCIAS DE BEVIN. ­ A Don Juan, que iba a pedirle 

la limosna del trono, Franco ha contestado muy cristianamente : 

Perdone, hermano! ¡Que hará Bevin? Don Juan no es el rey Zogu 

de Albania, ni uñ Don Duarte, pretendiente espectral de Portugal. 

Don Juan tiene un 80 por ciento de inglés auténtico (un 50 por ciento 

de sangre británica por su madre, un 20 por ciento de educación! 

londinense y un 10 por ciento tíe servicios a Inglaterra) y un inglés 

ochenta por ciento, no puede ser despedido como un pedigüeño. 

Bevin, mal diplomático, ha insistido excesivamente en su posi­

ción inhibicionista y le será difícil rectificarla. Se puede producir, 

la aplicación de nuestra obra clásica : « Por ser con todos leal, ser 

para todos traidor » contrariando Bevin, por su error no intervencio­

nista aparente, los intereses de Inglaterra. Don Juan descartado, que­

damos en lucha clara y bilateral, la que fué siempre : Franco y no­

sotros. Bevin ha ''icho aborrecer el régimen franquista, y .este régi­

men odia a Inglaterra. Bevin persistirá en su cantinela simplista de 

la no intervención. El rencor entrañable y disimulado de Franco per­

sistirá también y nosotros nada tendremos que agradecer a Ingla­
terra. 

Mala politlca. En España, excepción de Vizcaya, se era francó­

filo, más que anglofilo, y en la España tradicional, se reparte la an­

glcfobia y la francofobia. Se odia a Francia por creer que los tres 

enemigos de su alma católica son Voltaire, Rousseau y Renan. Rafael 

Moragas me ha contado que un cura, amigo de su padre, fué a Paris 

y volvió diciendo que habia visto al Enemigo. El Enemigo, era Re­

nan. Se siente rencor contra Inglaterra, no por luterana, sino porque 

desde les tiempos de Felipe II, ella ha socavado el imperio español, 

construido en Gibraltar ur.a madriguera de leopardos y batido todo 
anhelo de expansion española. 

LA SEMAINE EN ZIG ZAG 
Parlons à la Lune 

C
OMME si nous n'avions vas 

assez de mal à organiser 

une entente entre les ter­

riens on songe sérieusement 

— je me garderai bien d'émettre 

l'hypothèse contraire — à entamer 

des conversations interplanétaires­

¡I y a dans les infinis espaces 

des êtres gui ont peut­être quel­

que chose à nous dire. Nous les 

intriguons sans doute autant au us 

nous Intriguent. Que pensent­ils de 

nous ? . .„ 
Tel est pour l'instant le souci de 

quelques savants américains qui 

commenceraient, si on leur offrait 

le choix, par visiter la lune­ notre 

chère et lumineuse voisine. 

Ils ont. premier travail, expédie 

des rayons vers l'astre qui a ses 

quartiers, comme une ville, et son 

croissant périodique à la manière 

d'une boulangerie de luxe, avec 

l'espoir que ces rayons se réfléchis­

sant sur la masse lunaire revien­

draient à leur point de départ­

Ils ne sont pas revenus. 

Grosse déception chez les Amé­

ricains­ . , , „ 
Au fait les habitants de la lune 

heureux dans leur solitude, fixés 

sur l'humeur brouillonne des ter­

riens, ne tiennent peut­être vas du 

tout à entretenir des rapports avec 

nous. , , ... 
Ils imiteraient en cela les Indi­

gènes de la planète Mars, obstiné­

ment résolus jusqu'à ce jour a 
ignorer nos manifestations assez 

turbulentes à nous laisser dermir 

en guerres. 

L'histoire des essais de commu­

nication entre la Terre et Mers, 

telle que la racontait Alphonse 

//// 

Mario AGUILAR. 1 

LE PROBLEME ESPAGNOL 

MADRID (Lundi). — Si vous 

êtes un étranger, la lecture des 

journaux du matin vous donne une 

jolie impression de sécurité. 

Si un antifranquiste vous em­

mène boire un verre de xérès sur 

la terrasse d'un café — ici vous 

pouvez prendre le soleil, même en 

janvier — il vous innonde litté­

ralement de telles histoires sur la 

famine, les désordres, les corhpîots 

et les arrestations, que votre sang 

se fige dans les veines. 

Où est la vérité ? Il n'est pas 

facile de la découvrir dans un pays 

où la presse est si muselée. 

Les jeux du ravitaillement 
Vous pouvez, cependant, com­

mencer à découvrir ce qui fait 

maugréer les Espagnols, quelles 

sont les affaires de­la vie publi­

que oui feraient voter les gens 

pour ou contre Franco s'il y avait 

de vraies élections. 

Les grognements les plus évi­

dents, les principaux aussi, sont 

sur la forme même'' du gouverne­

ment et sur le prix et la rareté de 

la nourriture dans le pays. 

Les Espagnols sont fiers et indi­

vidualistes, aussi es*il amèrement 

humiliant pour eux de se savoir 

presque seuls dans l'Europe occi­

dentale à être privés de lire, 

d'écrire et de penser toute ta vé­

rité. 

La censure 
La censure de la presse remé­

more ce souvenir chaaue jour. Et 

vous sentez cette atmosphère fur­

tive qu'il y avait en Allemagne 

avant la guerre — des petits vers 

de mirlitons, des «mots d'esprit 

contse le régime murmurés à la 

ronde et un chaudron de bruits au 

rouge vif qui monte en bulles jus­

qu'à la surface de la vie. 

Les gens rient avec une malice 

exagérée aux affirmations parfai­

tement claires faites par la presse, 

simplement parce qu'elles sont im­

prégnées, remarqué comme celle 

que le journal « Eccleria » faisait 

l'autre taur quand il remarquait 

que le silence des classes labo­

rieuses ne devait pas être pris 

pour un signe de contentement. Il 

est dû à ce qu'on ne leur permet 

pas la grève et Qu'elles souffrent 

sous la double malédiction de la 

faim et de l'absentisme terrien. 

Inefficacité 
Les rations sont très petites et 

les cartes de ravitaillement bien 

souvent ne sont pas honorées. Le 

marché noir est énorme. E en ré­

sulte que ceux qui sont très pau­

vres sôni très affamés.. 

Ceux qui sont très pauvres sont 

aussi très nombreux. Les ouvriers 

des mines et les employés de basse 

catégorie dans les ' grandes villes 

s.ont les plus malheureux. S'ils 

n'ont pas d'argent pour acheter au 

marché noir, il est bien difficile 

d'entrevoir comment ils peuvent 

vivre. 

\A\\\T\VVV'V\V'. \ v\\^'\.v\'V'v^v\\'\ \\\\v\'\.vv\\\v\v\\\\\\v\\^vvvvv\\ \ vv\ 

c Je ne veux pas de cette plateforme » 

L'armée, très nombreuse, mange 

extrêmement bien. Les riches man­

gent d'une façon réellement luxu­

rieuse. Et les gens qui sont bien 

de leur état vivent confortable­

ment. Mais une véritable famine 

est installée dans beaucoup de fa­

milles. Et 11 n'est pas bon pour la 

morale publique que des hommes, 

qui ont faim, puissent voir des ma­

gasins regorgeant ou de marchan­

dises ou de mets exquis. Ces hom­

mes sont automatiquement tour­

nés contre le gouvernement. 

L'armée et l'Eglise sont les vé­

ritables appuis actifs de Franco 

et leur grande influence leur a iné­

vitablement attiré beaucoup d'en­

nemis. 

Il y a trop de grandes fortunes 

que le peuple croit avoir été acqui­

ses malhonnêtement. Il y a trop 

de gens qui ont passé leur temps 

dans de très nombreuses prisons. 

Reconstruction 
Une grande partie de la noblesse 

n'aime pas aue le pouvoir soit tant 

que cela entre les mains de l'ar­

mée. 
D'autres riches d'autres puis­

sants qui approuvent le type de 

gouvernement de Franco pensent, 

cependant, que ce serait à eux de 

le diriger. 

Inévitablement, les centaines de 

milliers qui ont été dans les pri­

sons de Franco, sont contre lui. 

Ne vous imaginez pas, cepen­

dant, aue toute l'Espagne bout 

d'une hame enflammée contre lui. 

C'est bien plus calme que cela. 

Malgré les difficultés — car il 

n'y avait pas d'U. N. B. R. A. pour 

l'Espagne, ni non plus de com­

merce normal puisque le reste du 

monde était en guerre •— il a fait 

des progrès considérables dans le 

domaine de la reconstruction. 

Il a élaboré quelques bons­, plans 

sociaux qu'il n'a encore pas exé­

cutés. Il a même commencé â 

prendre les terres aux grands pro­

priétaires d'Estrémadure et les a 

distribuées aux paysans. 

L'armée et l'Eglise sont avec lui. 

Le parti de la Phalànge est avec 

lui, mais il perd tous les jours de 

son importance. 

Alexander CLIFFORD 

Allais, n'est certes pas encoura­

geante. 

Les terriens décidèrent un jour 

d'envoyer un message aux Mar­

SÍG71S' 

Dans l'immense Sahara quel­

ques centaines de milliers d'ou­

vriers tracèrent des lettres géantes 

de plusieurs kilomètres de hauteur: 

« Salut, Marsiensl » Au bout de 

leurs lunettes, puisqu'ils nous obser­

vent, se dit­on, ils liront notre ai­

mable appel, et ils répondront par 

le même procédé. 

Des jours passèrent. 

Quand, un matin, nos astrono­

mes stupéfaits déchiffrèrent la ré­

ponse, largement écrite sur le côté 

de la planète Mars qui nous re­

garde. 

Cinq lettres énormes, fantasti­

ques, dont la première est la lettre 

M..., traduisaient la sympathie des 

Marsiens à notre égard. 

Il était inutile d'insister. 

150 fr. par mois 

J'ai entendu la semaine derniè. 

re le dialogue suivant qui vous 

surprendra comme il m'a surpris. 

Un fils, étudiant à Paris, essaie 

d'obtenir de son père, notaire en 

province, une amélioration de son 

budget mensuel. 

LE FILS. — Comprends donc, 

papa, qu'avec cent cinquante 

francs je ne risque pas d'aller 

loin... 

LE PERE. — Cent cinquante 

francs par meis, mais c'est mer­

veilleux! A l'extrême rigueur tu 

devrais pouvoir t'en tirer avec cent 

francs. 

LE FILS. — Oh! 

LE PERE. — Calculons. Pour 

20 francs par mois tu as une très 

belle chambre. Repas : 1 franc, 

1 fr. 10, 1 fr. 25 les jours de lies­

se; mettons 70 par mois. Théâtre, 

deux fois par semaine à 3 francs 

le fauteuil : 24 francs au total. Un 

paquet de cigarettes par jour, eoit 

7 fr. 60. pour les quatre semiH.. 

IHanch .s.wr. divers : 15 f, * 
Tout cela fait 13« fr. 80. Et tùrZ 
cols 180. Allons, allons., n 'tailiu 
pas. 

IJC FILS. ­ La vie est her­i 

blemcnt chère. Tu ne te rends nj£ 

compte. Je voudrais pouvoir d« 

temps en temps m'offrlr une bou 

teille 4 4 oui francs, quelques c£ 

gares à cinq sous, des bons Un« 

voiture à 1 occasion. m 

LE PERE. — C'est ça... Monsieuü 

rêve de faire des orgtae... Et u a 

l'audace de me l'avouer.. DU­moi 

que tu veux aller parler d« late, 

rature avec les femmes qui fument. 

Ne te gêne pas... Ah! les femmes 

qui fument, c'est la honte d'una 

civilisation, tu entends ï 

Le dialogue continue, mais j
a

' 

vous fais grâce du reste. Lt. PÍA. 
ce est en trois actes. 

On peut affirmer que le thatre 

vieillit quand il nous 6ert un bud­

get d'avant le déluge, ce déluo*. 

qui, sans ta collaboration du pimT 
Noé, commença en 1914. 

Si l'on pouvait nous servir aus.' 

si aisément les repas à un irano 

et les cigarettes à 25 centimci» i¿! 

paquet, comme cela se passait vers ' 

1905­1910, nous y prendrions bien' 
sûr un plaisir extrême. 

Mais qu'avez­veus donc à nous 

parler de la préhistoire? me dit' 
quelqu'un. 

Pardon. Excusez­moi­

• Surtout, oubliez l'écart de langa­

ge sur les femmes qui fument. Cet 

te plaisanterie n'est plus de sai­

son. 

Il parlera pendant un mois \ 

C
'EST au Sénat américain que 

ce match d'éloquence aura 1 

Heu. En autant de rounds , 

qu'il y aura de séances dana j 
les trente jours. 

Car le sénateur­champion, ré*\ 

solu à décrocher la timbale ou à 

gagner la Cowpe — instruments 1 
servant à boire comme chacun sait 

— o juré de faire de l'obstruction 
pendant quatre semaines. 

Pendant ces quatre semaines, il 

occupera la tribune afin de faire j 
échec ­ à la loi qui proclamerait ' 

l'égalité des noirs et des blancs, j 
Remarquons en passant que suri 

le vieux continent, où nous savons 

jouer aux dames, les blancs et les ¡ 

noirs sont à égalité do$uis belle . 

lurette. 

Les noirs jouent et gagnent. 

Comme les blancs. 

Les blancs prennent et perdent. 

Comme les noirs­

Nous avons même des noirs sur 

notre échiquier parlementaire. Et 

aussi des nègres blancs, chefs­

d'œuvre dé la peinture politique, 

sortes de motions qui ne sont, pa» 

rait­il, ni chèvre ni chou­

Mais revenons à notre prolixe 

sénateur. 

A­t­il juré de dissoudre le Sér.at 

américain ? Provisoirement, bien 

entendu­

S'H a, lui, la constance et l'éner­

gie nécessaires pour pérorer pen­

dant un mois, ses auditeurs résis­

teront­ils à pareille épreuve ? Ron­

fleront­ils en cadence, bercés par 

le ronronnement des phrases ? Se 

pinceront­ils bras et jambes afin 

d'échapper au sommeil tyrannique? 

Les héros pendant ce match sali­

voire de longue durée seront incon­

testablement les vieux messieurs 

cloués sur un fauteuil. 

Des bâilleurs de fond, en somme, 

si l'ennui plus fort qu'eux, les obli­

ge à ouvrir et refermer la bouche 

sans répliquer. 

Le sénateur loquace parlera­t­ïl 

devant des banquettes vides ? Ce 

serait la sanction normale à pré­

voir si l'on veut arrêter une débau­

che d'éloquence tournant à un dé­

luge du verbe — du verbe « embê­

ter », ceZa va de soi­

D'ailleurs, l'orateur qui abuse de 

la parole provoque chez ses collè­

gues des malaises dont les consé­

quences peuvent être très fâcheu­
ses. 

t Il est responsable de tous les 

« discours rentrés » qui pèseront 

sur l'estomac de ses victimes. 

Et l'on devine qu'un discours 

rentré est pire qu'une indigestion. 

Il équivaut à des coliques cérébra­

les devant lesquelles la science mé* 

dicale¡se déclare incompétente­

S'il parle donc pendant un mois, 

le champion américain développera 

tellement d'humeurs noires en face 

de W, que la cause des blancs sera 

singulièrement compromise. 

Sancho PANZA 

ARGENT 

QUI DORT 

ARGENT MORT! ! 

Vos économies doivent 

vous rapporter et travail­

ler à la reconstruction et 

à la modernisation * du 

pays. Transformez­les en 

Bons de la Libération.* 

Elles vous rapporteront 

et serviront à tous.' 

Fllfl.8, Urna ûmiw chrétien 

de M. E. O. Iredel 

E.O. I REDELL 
Je viens de lire le livre de M. 

E.­O. Iredell qui porte le titre iro­

nique ci­dessus, livre écrit pour ser­

vir de guide politique à ses conci­

toyens en ce qui concerne la con­

duite du gouvernement anglais en­

vers l'Espagne républicaine et 

l'Espagne franquiste, à l'occasion 

des élections qui eurent lieu le 

5 juillet 1045. 

Comme Jamais un peuple n'ayait 

été si délibérément trompé que 

l'Angleterre sur l'Espagne à pro­

pos de ta révolte franquiste, ce livre 

est extrêmement intéressant à 

maints points de vue, et, en géné­

ral, à cause de son objectivité, de 
! son Impartialité et de sa véracité, 

* qualités évidentes, si l'on tient 

­1 compte que pour la rédaction de 

ce livre M. Iredell s'est servi prlncl­

Jiîi paiement du Journal privé d'un 
u

 ¿y,, de ses amis, l'honorable M. Gregory 

Simplex, recteur d'Hogsbottom et 
SDiTORtA.LAMt«.icAtEt:/8uEN0SAiiiES' chanoine d'Hogsworthy. qui n'avait 

Jamais pensé que ses mémoires n­

times pourraient voir la lumière publique, ce & quoi il. ne consentit, 

d ailleurs que très dlfficllemeilt. et dont M­ Iredell nous fait le portrait 

^TSJ • * Eleve daris une bonne école putlique. 11 suivit les cours 

a histoire d'Oxford. E a une âme généreuse, profondément intéressée 

nar les êtres humains qui l'entourent. Libéral de toujours, Gregory 
P
£t un exenmle typique de beaucoup

1
 d'Anglais ecclésiastiques ou laïques 

Á^é l£: la force dea événements d 'admettre qu 'il a ete . gravement 

trampear les^iticienrde son pays, dans lesquels il avait une con­

Uan
Le S

U
du livre est formé d'extraits de journaux anglais et étran­

OTS de[ MWMÏ de discours ou de lettres et d'énumerations de faits 

fnt^r^en^vcfidiaucs et, en conséquence, difficilement niables. 

VoUàfdonTÏÏT livre qu démontre d'une manière irréfutable, d'abord, 

quel^tatt mat d'esprit du peuple anglais par rapport à ̂ ne u 

i„v,pnt nù eotata la révolte militaire; ensuite, comment, petit à petit, 

"mesurê qufla" vérité fut connue, il évolua au de .^fuser ja 
confiance au gouvernement foncièrement « tory » de ChuichihV c est­

è"dhe iarieuÈemcnt­ conservateur et fascistoicie, bien que la guerre 

at été gcgncÎTcus sa tutelle, et de voter travailliste avec l'espoir de 
wîvre un! n

S
ne de cenduite 'véritablement libérale et démocratique. 

Í
1
 £uTrfoi?laP^^ éclatée 

(sauf une minorité au servtce.de la classe ouvrière), nobles "chairs et 
bourgeois moyens, tel M. Gregory Simplex se muent ™vertement 

du coté du général traître et de l 'Espagne de soutane, par peur du 

commumsme!
 non

.intervention fut une lâche duperie du capi­

talisme anglais qui préférait voir s'instaurer « J*pa«ne.^d^ent, 
type allemand que ledit communisme qui. croyaient­Ils bêtement, 

viendrait si ta cause républicaine triomphait. affaires 
3. Comment le peuple anglais fut toujours Wormé «J«¿£™ 

d Espagne pendant la lutte d'une façon aussi fausse gJJt^K6^ 
en vertu d'une propagande inique devant laquçMe les P10^ffi^ 
véritables démocrates, tel le député M. Noël Baker, et les cnampiou* ue 
ta vérité, comme l'évêque de Bristol, tombèrent da^

0
1
^

1
^

nmuries
 ­

M. Noël Baker disait, le 31 Juillet 1936 à ^Chambie des Communes 

« E y a une d­Jplorabta tendance à présenter les force ™ de 

qui comioattent en ce memerft en Espagne. <^*J^™cwradn 
denner comme chose certaine que le général ^an̂

m
€t

ri^,w£^, <an. 
de conspiration sort en train de sauver son pays d un ^l^isme . M 
?lant et irréligieux, des partis de gauche. I*^» ̂ ^^ 
Azana doit faire face, est appuyée, pourtant, par un _ gouvernement 

dans lequel il n'y a pas un seul socialiste ou communiste ». 

L'évêque de Bristol, pour sa part, déclarait 

lettre envoyée au jfcumai « The Times ». que i» '""í, ̂ ^..^ 
Espafcne n'était pas­ le résultat d'un complot ccmmun.s^ mais pure­

ment et simplement une rébellion militaire contre le i^vernement ^gal 

D'ailleurs, on sait bien les grossières injure» dun Queipo oe nano. 

depuis radio Séville, contre tous les prélats anglais qui s*, firent les 

^T^Vî^cmi, ennemi ̂ ^fS^SS^i 
S^R^SS «<ï d̂ onSisrSI 
aussi. . . .: „. ... 

5­ Que le capitalisme .anglais sacrifia ¿«^SS 
espagnole, les Espagnols loyaux et Wlffi^ ciKS 
commerciaux et industriels que rien, d ailleurs, ne compromettait, 

comme a présent, que sa peur stupide. 

M. W. Astor disait à la Chambre des Communes le 25 mars 1937» 

« Pourquoi craind^­qiune­dictatore serait nuisible; à^nos 

avec les gouvernements postérieur. » , t , _ secret rx>ur 

°
tóm
SlS !i

e,
T
Pllís , llb6ral et plUf gf déboute que le sacrifice inutile 

Pour M. Iredoli il n'y avait F**,
de

 ?
lTUÙCe la victo'­.* de 

^républicains espagnols d'un co^,_et ̂ dun
 tt

víit *¿ PÏSacd' i™ espagnols o™. ^'«oi­.toant démocraties, avait été 

le Sierfe aVSC
 *,a 0cmpllC1„

t
,fi sins 1rs /méricains, aurait marque 

amere, afin de remédier, dans l'avenir, aux erreurs cm passe. 

D'ailleurs, son ami M. Gregory Simplex, av_aU_écr
i
^dans

J
on Jour­

le 3 septembre 1939. en appn 

cÔm­r^^V?
68 paTCles .P^^Trommûn. Nous sommes à présent 

anü atcK^
emagn

,e'
 1 enn

^l demain quand l'Allemagne sera 
antiiascistes, mais le serons­nous a«m*'"­_¿í. la ­Amn­ „ 
vaincue? Le temos <îe­ilement ceut nous donner la ropon­e. 

H¿ia *t 1. seulement peuu Et ^ M ch^ohiii 

­ tJÎTSi1? t6mps cst » ?aUÏ ̂ Jî travaillât05 M. Atlee et M. Bevin, 

M S m^rí »K M hwur » bien anglais, 

Franco vÍL
 appellS ̂  UV

wtfen » "parole* par lesquelles le salua 
rianco. valeureux rheva 1er ehroum » >V*"" ,., £3t__jr, „. MM 

espagnol n'est ni grave, ni urgent ». ou bien que « i'AnRleterre ne 

doit pas se mêler aux affaires intérieures des autres pays? » 

Allons M. Bevin! que doit penser le Prétendant espagnol oui est 

tc%ZT:iftrôn?? aSue Serti™?* *?* <1UeUes eSSSSS Ü dota 
accepter le trône ? Et que penseront, en olus, les Espagnols le« Italiens, 

les Grecs, les Palestiniens, les Hindous et enfin%s^ncore tr^ 

breux peuples qui doivent supporter d'une façon ou d"nTautre v.t^ 
protection si intéressée? aune autre vetre 

la Chart?dê inriaue «^dmiL* ?
um<

f
Jr 8 quand 51 ^rait dans ia uñarte ae 1 Atlantique « le droit de tous les peuples à choisir i« ferma 

de gouvernement sous laquelle ils voudraient vivre »
 la í e 

l'« humour
y
» aux^deoenfdel SCiem an

?
lais

 ^ *«* *™ore d¿ 1 « numour » aux dépens des autres pays mais un lour viendra ne­t­

être. ou l'on comprendra enfin, mais sans doute un ¿e^tard te danser 

de cet « humour » que, depuis des siècles, le monde «Srte Et ta 

suis sur que le noble et généreux M. Iredell penïera Iveĉ mermme 

s'il n'arrivera pas un moment où sa patrie haïe^ son t^ JZSZ l ^l 
l'Allemagne, ne finira pas par se voir, ̂  «M^S, S 
une situation bien plus triste encore oue ce ¡ÍT 7 1 « 
sa poussée fasciste ««^re que ce pays quelle aida tant dans 
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AUTRES LIVRES ESPAGNOLS PARUS EN FRANCE 

^ Don Quichotte, étude critique, par Paul Hazard. Chez Mellcttée. 

Cantique d'amour divin entre Jésus­Christ et l'âme dévote car le 
Bienheureux Père Jean de la Croix, poème mystioue rt Jv 
res dans leur traduction française íki di Y «S! commentai 

a­; moeurs, son ami M. Gregory o""i"­". enbre ^ Days et la main en romain du Roy, gravé car OrTnÀfcïïr,L ,î™' ^^JZ 
"A iemaLe

ePtembre 1
,
939

'
 e

" Œues" • « Le /a^ne' eT ^gne. sur les presses de l 'Imprimerie nltFw^Muíta «Wto¡ de Mortel 
'» Darantiere : tirage â 250 exemplaires » «i­recuon ae Mauni­o 

LIVRES DES ECRIVAINS ESPAGNOLS EXILES 

Les « Editions Universelles » viennent d'éditer une œuvre nouvelle 

de 1 écrivain catalan Louis Capdbvilta: « Beethoven » aveíT une areface 

dit "Ses & raut^r^^
 dc

* ^uwes'Z^Xe^oTme
8
 ta 

^f
0
;, vaIeweux chevalier chrétien 
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m
L

8ir He?JP Pa3C Cí,0ldÍ a <^eenT Hall de Londres). 
Quitte à r!o, a ? Wni^Ce t qi'nn,lT dépeindre dans ces pages exac­
t­mènt cZm» 1 » m4°r lrer fl L^ais estïe que M. Bevin ne fait pas 

tïïïâÎœÎ ÍSA tóSftJ? exemple, « que le problème 

— . ... ­ _ ­~ L­""­ cAaiiante eu mv.rc. n.,'x>rt .nt. 
en des appendice coDieux, des prierons qui xe mandent' PUS d» 
capuver íes innomorables admirateur du maltr

e
 de ia N̂ euviémVsym. 


